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			Franck Notwook

			Introduction à la déchéance

			•••

			Merde à celui qui ira !

			Lettre ouverte à Google et à tous les adeptes de googleries.

			On nous dit que le transhumain est là.

			On nous prévient que c’est bien.

			On nous tente à devenir autre chose qu’un être humain. Même de base.

			On prépare quelques stars siliconées à Q.I. d’huitre à devenir les nouvelles e.connes de la déchéance.

			Pourquoi pas, après tout, penser que la vie n’a de valeur que si elle est décortiquée, analysée, disséquée, corrigée.

			Mais où est le libre arbitre dans tout cela ? 

			Quand Google profite, ou plutôt prend les dividendes de sa première mise en bourse pour abonder dans le sens de sa mégalomanie et de sa paranoïa et faire de nous tous les esclaves de ses choix imbéciles, les crétins béats de ses concepts et de ses paradigmes ? 

			Pensez ce que vous voulez. 

			Arrêtez de croire.

			Regardez les mécanismes.

			Situez-vous.

			Quand tout aura été scanné, que l’intérêt du palpable aura été déclaré obsolète, quand le ressenti aura été assassiné par le catalogue, quand l’instinct aura été chassé par la suggestion, que restera-t-il de l’homme ?

			On nous prépare à cela en arguant que le bénéfice est supérieur aux pertes. Que l’arbitraire est néfaste. Que la culpabilité n’existe pas, puisqu’on nous dit qu’elle n’existe pas. Que le lâcher-prise est assumé et assisté. Qu’il est sans douleur. Et avant tout sans danger.

			À quand le retour du LSD ? Pour bientôt, mais sous une autre forme, bien évidemment. Les hallucinations ne viendront plus de l’intérieur, mais de l’extérieur. Elles sont déjà là. Les outils sont déjà là. Il suffit maintenant de les imposer. Pour que tout devienne un réflexe. Au sens strict du terme, au sens physiologique.

			La voie est tracée. Les cobayes sont prêts. Ils ne demandent que ça.

			Bienvenue à la déchéance. Elle est à nos portes temporelles. 

			Que chacun redevienne un être à part entière, pensant, ressentant, vivant. Ou qu’au moins ceux qui n’ont rien à dire ferment leurs gueules. Comme avant la déification du crétin de base. Avant la nombrilisation de homo facebookus. Comme avant la toile qui nous emprisonne dans ses cocons de soie et qui nous anesthésie avec applications avant de nous digérer. Comme de vulgaires mouches à merde que nous sommes devenus.

			La déchéance est programmée. 

			La voie est tracée. 

			Alors, merde à celui qui ira !

			Franck Notwook

			Les mésaventures d’un vieux con 
qui a essayé de rester un jeune con

			•••

			Ça m’a fait chier quand j’ai pigé que je n’y arriverai jamais.

			Mais j’ai quand même insisté. 

			Je n’aurais pas dû.

			J’ai mal à la tête et au bide et il y a le ciel qui me pèse de son azur éclatant, qui me transperce la rétine.

			Les fourmis c’est marrant à regarder se suivre à la queue leu leu, mais quand c’est pour envahir votre jambe de pantalon ou votre bas de chemise, c’est moins drôle. 

			Ça gratte.

			Est-ce que je vais pouvoir me relever ?

			Autant j’aime le vert, comme le gazon sous moi, autant je déteste le rouge comme ce truc qui me coule du nez, de la bouche.

			Le vert c’est frais et ça sent bon, le rouge c’est chaud et gluant et ça laisse comme une odeur de métal dans l’air vraiment désagréable.

			Enfin, je ne vais pas me plaindre, j’ai foiré, mais j’aurais essayé.

			Mais j’ai foiré.

			Dans les grandes largeurs.

			La nana qui se penche sur moi me cache l’azur éblouissant et me demande si ça va.

			Je n’en sais même rien vu que je ne ressens que le vert, le rouge et le bleu et ces saloperies de fourmis qui me courent partout dessus.

			Alors, je souris simplement, acquiesçant lentement des paupières, béatement.

			À côté de la nana, il y a d’autres visages aussi flous qu’elle maintenant.

			Mais je m’en fous.

			Juste la nana me ravit.

			Elle me repose sa question.

			Elle disparaît avec le bleu, le rouge, le vert, le frais, le chaud, le gluant, le grattant.

			•••

			Je ne reconnais pas cette personne en face de moi.

			On dirait mon père sur son lit d’hôpital.

			Un vieux.

			Je ne suis pas comme ça normalement.

			L’image que je connais de moi, que j’accepte de moi, ça fait trente ans qu’elle est la même.

			Elle ne peut pas avoir changé à ce point en si peu de temps.

			Quoique…

			Pendant des lustres, je m’étais avachi. 

			Ma tête avait pris le relais de mon corps. 

			Il fallait y remédier.

			J’avais repris le sport et les boîtes de nuit, les bars et le reste.

			Et les nanotechnologies amélioratives et curatives.

			Mon corps avait rajeuni.

			Il va falloir reprendre tout ça.

			Dès ma sortie de la clinique curative qui va ponctionner mon compte des crédits nécessaires à mes soins.

			•••

			C’est quoi déjà la différence entre un jeune con et un vieux con ?

			Des rides, des bajoues et du gras sur le bide.

			Pas toujours.

			Avec les miroirs à retouches dermiques, ça passe mieux.

			Il suffit de régler la fonction régénératrice — celle que j’appelle la fonction Q10 — sur max et votre sarcophage personnel d’apparat vous concocte en trente secondes et cent cinquante mini-injections de divers botox, retenseur dermique, aplatisseur de pigmentation et autre régulateur de glandes odoripares, un retour en arrière exponentiel à votre âge réel.

			Miracle du mariage contre nature de la nanotechnologie et de la chimie organique contre la dégénérescence cellulaire.

			Pas de ça à la clinique.

			L’image est brute et le choc grave.

			Il faut que je plisse les yeux pour « me » voir net.

			Il faut que je me pince les narines pour ne pas être écœuré par « mon » odeur de vieux.

			Il faut que je me concentre pour entendre ce bruit cotonneux.

			Le toc-toc sur la porte de ma chambre.

			Mes stimuli additifs sont tous déconnectés.

			•••

			J’ai l’impression de revenir soixante ans en arrière.

			Quand je me suis cassé le coude à douze ans et à vélo.

			Un infirmier m’avait fait mal en tripotant ma blessure avant de me plâtrer et de me donner rendez-vous pour dans deux mois.

			L’infirmier qui a toqué à ma porte me fait mal en tâtant ma blessure à travers le pansement organique transparent.

			Outre la forme du col de sa blouse et le stéthoscope qui ne ressemble plus à un lance-pierre, c’est troublant de souvenirs.

			Je n’avais pas remis les pieds dans une clinique curative depuis cette chute à vélo.

			Même mon appendicite avait été traitée par un chirurgien ambulatoire automatisé chez mes parents.

			Comme pour la cataracte de mon arrière-arrière-grand-mère.

			Elle est morte à cent-vint-six ans en pleine forme.

			Elle s’est étouffée avec un noyau de cerise.

			La nostalgie des choses originelles l’a tuée.

			Elle avait pris l’habitude de la nourriture protéinique en gélules à gober.

			L’infirmier branche sa sonde de la Guilde de la Santé à ma puce biométrique sous-cutanée.

			Il consulte mes données cliniciennes curatives et amélioratives, mes courbes analytiques et mes diverses statistiques vitales.

			Je lis le déroulé sur l’écran translucide au pied de mon lit en même temps que l’infirmier.

			Le secret médical a été aboli depuis longtemps.

			Ça prend un peu de temps.

			Je suis un addict de la clinique améliorative.

			De l’assistance bioélectronique aussi.

			Je donne cinquante pour cent de mes crédits retraite à la Guilde de la Santé pour assouvir mon addiction.

			•••

			Je dois rester deux jours ici, me dit mon nouvel ami de blanc vêtu.

			Ils ne veulent pas que je rentre chez moi, vu les résultats de mes examens.

			Cholestérol, diabète et taux d’urée anormaux.

			C’est cette combinaison qui m’a fait tomber.

			Je n’aurais pas dû jogger si longtemps derrière cette nana au petit cul. 

			La dame avait le fessier souriant. 

			Je ne sais pas résister.

			Je n’aurais pas dû essayer de la rattraper.

			Pourquoi n’ai-je pas été emmené dans une clinique curative de haut rang où les technologies amélioratives et cognitives sont autorisées ?

			En clinique améliorative, la non-ingérence des systèmes nanotechnologiques bioaméliorait et des implants-relais des divers stimuli d’un individu avec ceux des autres individus est garantie.

			Ça coûte, une zone personnelle non intrusive.

			Beaucoup, en milieu curatif.

			Plus assez de crédits. Épuisés depuis le début du mois a dit l’infirmier.

			Obligé de signer la convention de faillite personnelle, la reconnaissance de dettes officielle, la mise sous tutelle et le contrat probatoire qui m’engagent à rembourser sur deux ans les crédits que je dois prendre à crédit pour vivre les six prochains mois et me soigner, maintenant.

			Sinon, c’est l’euthanasie. 

			Je n’ai pas encore l’âge qu’on décide à ma place. 

			Le temps de « Soleil vert » n’est pas encore advenu.

			Je n’aurais pas dû rester trois mois dans ce paradis des flambeurs. 

			Forcément, j’ai flambé.

			Aux jeux, dans les boîtes, les bars et les bordels.

			Tout bouffé mes crédits.

			Un peu plus, même, qu’alloués bienveillamment tous les ans par la Guilde de Retraite.

			La fin d’année va être dure. 

			On n’est que fin mai.

			Deux jours à trouver le temps long de ne pas le meubler.

			Sans rien.

			Tous mes abonnements et mes forfaits amélioratifs ont été annulés.

			Il paraît que je ne remplis plus les critères d’attribution suffisants.

			Ils m’ont pris mon gant biodomotique.

			Ils ont désactivé tous mes relais, mes abonnements et mes forfaits.

			Plus de connectique à terminaison neuronale.

			Plus de miroir à retouches dermiques

			Plus de stimuli cérébro-oculaires d’acquisition d’images scénarisées.

			Plus de stimuli amélioratifs.

			Plus de stimulus Viagra.

			Puisqu’il n’y a rien, ça ne coûte donc rien.

			C’est déjà ça.

			•••

			Huit par dortoir. Box séparés par des cloisons rétractables en papier mâché. 

			Un lit tout petit, une minitable, une étagère et une applique à la tête du lit.

			Suffisamment de place autour du lit pour ne pas renverser les cloisons de papier mâché pour peu qu’on n’écarte pas les bras un peu trop.

			Mon box est au fond du dortoir. Je suis le dernier arrivé.

			Ça a son importance. Je n’avais pas saisi sur le moment.

			•••

			Dix-sept heures trente.

			Obligé de manger là, dans ce box.

			Le souper, déjà.

			Plus de connectique, donc, plus de restauration livrée en cinq minutes.

			Pas de choses à mâcher. 

			Un bouillon gras pour bien faire caca mou demain, de la purée de brocolis pour le fer, du poisson sans arête pour les omégas à chiffres multiples et un fromage blanc pour le calcium de ces vieux os, même si cela ne sert plus à rien. 

			Miam, miam !

			Ça va faire long jusqu’à demain matin.

			•••

			Vingt heures trente.

			Obligé de dormir là aussi, donc.

			D’habitude, je reste debout jusqu’à deux-trois heures du matin. 

			Dans le forfait « À fond la caisse », les implants diffuseurs maintiennent l’activité corporelle à haut niveau à coup de nanodoses de « Je ne sais pas quoi de super efficace ».

			Désactivés, les implants.

			Plus de films en neuroprojection.

			Plus de musique ni de romans en neurocaptation.

			Plus aucune neuroconnexion.

			Qu’est-ce que je vais bien pouvoir branler jusqu’à trois heures du matin ?

			Pas moi, en tout cas.

			Je n’avais pas remarqué jusque là, ma libido est en berne.

			Ça faisait aussi partie du forfait « À fond la caisse », le stimulus Viagra.

			En plus, je ne sais pas si je ne vais pas prendre des crampes si j’essaie.

			Il y a des bouquins sur une étagère dans le couloir.

			Je les ai repérés avant de prendre possession de mon box de dortoir.

			Allez, un bouquin !

			Je n’aurais pas dû m’enthousiasmer autant

			J’ai bondi de mon lit.

			Je me suis ramassé contre le mur du fond. 

			Du coton dans les jambes.

			Adieu définitif forfait « À fond la caisse ».

			Cinq bonnes minutes pour me remettre de ce lamentable vautrage et atteindre l’étagère du couloir.

			J’ai essayé de traverser discrètement le dortoir déjà empli de recherches vibratoires diverses.

			Ça fait un bout de temps que je n’avais pas lu un livre.

			Du moins, essayé.

			De loin, c’est flou, de près, c’est flou.

			Les bras ne sont pas assez longs pour faire la netteté.

			J’ai donc « lu » cinq pages. 

			J’ai eu mal aux yeux.

			Et je me suis endormi dessus.

			Je crois avoir participé au concert vibratoire.

			•••

			Cinq heures trente, à peu près.

			C’est l’envie d’uriner qui m’a réveillé.

			Trop tard.

			Le box au fond du dortoir, c’est une gestion.

			Pas le temps d’arriver aux urinoirs.

			Une partie de ma vessie a été prise d’indépendance.

			La clinique m’a fourni cet uniforme informe qui gratte aux jointures.

			Je comprends mieux ce choix du jaune pisseux.

			Évidemment, je n’ai pas encore d’affaires de rechange.

			De toute façon, je ne suis là que pour une nuit, encore.

			Je n’aurai pas le temps de m’en faire apporter.

			En attendant, je vais sentir la pisse.

			Comme tout le monde ici.

			•••

			J’ai à peine anticipé le petit déjeuner.

			De l’eau claire teintée d’un semblant de café, un yaourt maigre et acide et une clémentine ratatinée.

			Il est sûr qu’à ce rythme, cholestérol, diabète et urée n’ont qu’à bien se tenir.

			Je reprends le bouquin là où je l’avais laissé.

			À la page douze, j’ai compris pourquoi je m’étais endormi dessus.

			Mon ami de blanc vêtu arrive avec deux bonnes nouvelles et deux mauvaises.

			Première bonne nouvelle, la Commission des Prises en Charge Médicales de la Guide de Santé considère mon cas comme recevable. 

			Ça n’annonce rien de bon.

			Les mauvaises, la CPCMGS me prend en charge parce que j’ai une grave insuffisance rénale, d’où mon urémie, et une tumeur au cerveau.

			Peut-être opérable, deuxième bonne nouvelle, soi-disant.

			La tumeur s’est développée à cause des implants de mauvaise qualité, précise mon ami de blanc vêtu.

			Je n’aurais pas dû vouloir le beurre, l’argent du beurre et le cul de la crémière.

			Dans le forfait « À fond la caisse » en promotion, le stimulus Viagra était offert sous certaines conditions.

			Je n’aurais pas dû accepter d’aller me faire implanter en Inde pour bénéficier de ce tarif promotionnel.

			Déjà, la libido en bandoulière, ce n’est pas facile à assumer aussi soudainement, alors, le cerveau en bouillie et les reins en marmelade en sus, cela a plombé ma matinée.

			Je n’aurais pas dû prendre deux ans de crédits à crédit pour ça !

			Je ne peux, ne dois pas rentrer chez moi, pas avant d’en savoir plus, me dit le chef de mon ami de blanc vêtu qui nous a rejoints dans mon box.

			On va me trifouiller la boîte crânienne demain, afin de confirmer ou d’infirmer l’opérabilité de ma tumeur cérébrale. 

			En attendant, détendez-vous du mieux que vous pouvez, a-t-il ajouté. 

			Je vois que vous avez pris un livre, c’est bien.

			Connard, j’ai pensé.

			Trop fort.

			Il n’a pas aimé et est sorti de mon box prestement sous le regard courroucé de mon ami de blanc vêtu.

			J’ai peur maintenant que l’émérite professeur ne fasse exprès de trifouiller trop loin, trop fort, que je devienne un légume avant l’heure.

			Quoique…

			•••

			Une journée entière à ne rien manger, à n’avoir droit qu’à un dé à coudre d’eau toutes les deux heures.

			Angoisser comme jamais avec un livre aussi plat que mon moral du moment.

			Repenser au bon vieux temps d’il y a deux jours.

			Et au regard de mon père sur son lit d’hôpital.

			Je n’aurais pas dû croire que tout allait bien se passer.

			La pire journée de ma vie n’était que l’introduction à la pire nuit de ma vie.

			Le noir décuple les angoisses.

			Mes nouveaux amis de blanc vêtus sont venus me chercher à trois heures du matin.

			J’ai faim, j’ai soif, j’ai froid et j’ai peur.

			•••

			J’ai revu la nana au fessier souriant.

			Elle est penchée sur moi et me demande si ça va.

			De face je l’ai reconnue. 

			De fesse, ce n’était pas évident dans sa blouse bleu clair.

			Elle était déjà penchée sur moi deux jours auparavant et me posait la même question.

			Elle me prépare pour l’anesthésie.

			Alors, je souris simplement, acquiesçant lentement des paupières, béatement.

			À côté de la nana, il y a d’autres visages aussi flous qu’elle maintenant, mais je m’en fous.

			Si je ne me réveille pas, je resterai sur l’image rémanente de ce fessier souriant à la vie.

			Si je me réveille, aussi. 

			Pour faire passer le goût de l’ordinaire de la vie qui m’attend.

			Au moins pour deux ans.

			Ian Grevysand

			Bangalore

			•••

			Extrait du cycle des homineo - Rébellion

			Je sais que la vie ne vaut rien ; celle des autres encore moins que la mienne. Ce soir, le message sera perçu haut et clair. 

			Cette boîte de Bangalore est un ramassis de larves dénuées de conscience politique et je vais leur montrer ce qu’est l’intégrité morale ; la mort est un défi lucide à la superficialité généralisée, voulue, acceptée et même réclamée de façon obscène par cette masse crasse et dégénérée. 

			Je ne suis pas haineux, je suis méprisant. Je suis insensible au destin de ces cloportes asservis, de tous ceux-là qui, dans la plus pure forfanterie, s’effacent devant la responsabilité de leurs propres actes. Je vais leur rappeler que tout a un prix. Un prix insoupçonnable pour beaucoup. 

			Je sais que ce soir, si j’en sors rescapé, je m’élèverai pour un moment au-dessus de la mièvrerie générale et que mon acte fera date dans les symboles de la résistance à la virtualisation de l’humain. 

			Je pense à la septième de Beethoven, allegro, inéluctable et dramatique, sereine et sourde puis exaltante et enlevée, puissante et revendicative ; elle va très bientôt exploser dans mes tympans, transcender ce que mes yeux vont graver dans ma mémoire, ce que je vais aimer ; elle me colle à la peau à chacun de mes actes marquants ; Athènes, Rome, Le Caire, Xi’an — pour la symbolique des quatre capitales anciennes du monde — et maintenant Bangalore pour continuer le cycle des nœuds primordiaux de la bio-virtual-technologie destructrice de genre humain conscient, après Lomé, Madrid, Singapour. Et si je m’en sors vivant, ce sera Moscou, Sydney, Seattle et Rio de Janeiro. 

			La mission est d’importance, mais quand on a foi en son credo, la volonté acharnée de sa réalisation et la conviction de sa réussite, rien n’est insurmontable.

			Homo Erectus, Sapiens et Sapiens-Sapiens ont perdu leur fierté d’être debout et la sagesse de leur conscience puis la conscience de leur sagesse pour devenir cet Homo Abrutus, cet Homo Horibilis, cet homme minable et techno-géré, techno-diverti, techno-abruti, techno-baisé. 

			Bousculer le monde dans l’allégresse, voilà un challenge à ma taille, bordel, un défi à la démesure du désastre. Je sais que je n’aurai ni remords ni regrets. Éliminer ces ersatz d’humains ne me pose aucun dilemme. Ce ne sont plus des humains depuis longtemps. Ils sont là, à se trémousser devant des ectoplasmes qu’ils ont remodelés à leur goût par la magie de la morpho-connexion et de leur volonté techno-assistée. Dans le fond, ce n’est pas mal pour l’après ; pas d’identification réelle possible, chacun étant persuadé de n’avoir été en face que de ceux et celles qu’il avait décidé de côtoyer ce soir-là ; que des blondes ou que des brunes pour certains, que des petites à gros seins ou que des grandes à pommettes saillantes pour d’autres, que des éphèbes bronzés ou des baraqués à grosse bite pour les unes ou les autres ; que des fantasmes sexuels, évidemment… Rien de réel, rien de concret pour les enquêteurs, que du bon pour moi. Moi, par contre, je les vois tous tels qu’ils sont, là, presque en transe, gesticulant et transpirant, les narines dilatées et la tête encombrée d’un rythme intérieur assourdissant et extérieurement silencieux, géré par l’interconnexion. Drôle de sensation que de se sentir comme distant de cet univers semi-virtuel ; moi, je ne suis pas connecté au réseau musical de la boîte et mes oreilles ne sont accaparées que par le couinement sur le sol trempé de sueur des pieds des presque trois mille zombies qui se rejoignent dans l’isolement de leur paradis techno-géré, par le bruit des verres, des bouteilles et des glaçons entrechoqués, des objets jetés sur les tables et le bar, par le sifflement que fait l’air qui s’échappe des coussins quand des fesses les aplatissent, par les rares et pauvres conversations des quelques-uns qui se sont provisoirement éloignés de la fosse, par les bruits de succion des bouches qui s’explorent, toute langue dedans et par les bruits de fonctionnement de la mécanique distributive.

			Je suis hacker de niveau noir selon le C.M.C.U. 

			Le privilège d’un maître-hacker n’est pas d’empiler des fonctions, des logiciels, des codes d’accès ou des secrets militaires et bancaires, mais de pouvoir, au contraire, s’échapper de la contrainte interconnectique imposée par le G.M.U et le C.M.C.U. et d’être en ce moment celui qui maîtrise le temps qui l’entoure et qui voit le monde tel qu’il est ; celle-là est pas mal, celui-là est chauve, cette autre est un « non-virtual-fucked-cow » — injure suprême dans les cercles interconnectés —, celui-là s’habille comme au siècle dernier, ce gros bourrin-là ne va pas s’emballer cette bombe anatomique, quand même ? Et elle qui se caresse machinalement ? Et lui qui ne sent même pas son érection transpercer sa tunique ? Voilà la réalité crue dont je me délecte par avance d’y mettre un terme ; une réalité invisible à l’œil virtuellement planifié pour le bonheur extatique des fantasmes de chaque interconnecté et morphoconnecté ; soit la totalité des gesticulateurs. 

			La loi impose l’interconnexion de tous les clients au réseau de la boîte et un vigile pour cent interconnecté ; tous les personnels – vigiles, barmans, serveurs… – se doivent de n’être pas virtual-connecté, afin de prévenir les ébriétés extrêmes, les tripotages intempestifs – et plus si vitual-affinités –, les épilepsies et les overdoses. 

			Le moins dur, c’est de tromper l’interconnexion ; c’est le quotidien de n’importe quel hacker de base de niveau blanc. Le plus dur est purement physique, c’est de paraître addicté quand on est non virtuellement addicté, garder la narine dilatée sans répit et réduire son expression faciale à un sourire béat sous un œil exorbité, mais vide. On y arrive avec de l’entraînement, mais on est obligé de temps en temps de revenir à une expression normale pour ne pas risquer une paralysie faciale incontrôlable, temporaire, mais gênante. Un bon entraînement pour tenir longtemps le faciès du chasseur de virtual-fantasmes du morpho-addict suffit à tromper les vigiles. Je suis hacker de niveau noir pour le C.M.C.U. parce que je sais inverser la morpho-connexion ; je projette mon fantasme. J’ai été une pépée à débardeur échancré débordant de généreuses mamelles érectiles, et le barman barbu suintant la graisse de tous ses pores et soumis à la loi de non-interconnexion que j’ai dragué, l’a cru ; j’avais beaucoup ri. C’est rare. Le C.M.C.U. me court après depuis des années et mon secret est bien gardé, car je suis le seul à le connaître. Je suis maître hacker.

			Je suis assis au coin du bar et je commande mon troisième whisky synthétique avec glaçon calo-résistant ; je suis assez loin de la sortie de secours, mais pas trop près non plus ; ça gâcherait le plaisir de l’excitation au moment fatidique et la montée d’adrénaline provoquée par les mouvements de panique. Ça ne va pas tarder. Le risque de me faire piétiner dans la cohue ou tout autre incident n’est pas minime, mais à combattre sans risque, on vainc sans gloire. Les bombes seront activées de mon cortex dans moins de deux minutes maintenant. Quatre bombes incendiaires introduites trois jours auparavant par des complices sous couvert d’une inspection des moyens de sécurité incendie et camouflées dans les extincteurs-pulvérisateurs du plafond ; un peu d’humour ne nuit pas à l’efficacité. 

			Si tout se passe bien, l’explosion va décimer instantanément la moitié des ridicules gesticulateurs, parsemer des morceaux de corps et de matériels en flammes aux quatre coins de la boîte, créer des mares de sang glissant et cuit ; dans la demi-seconde suivant la déflagration, les flammes vont ravager les plafonds dans une vague de mille degrés et retomber en flots brûlants sur un bon nombre de rescapés temporaires qui se transformeront en torches humaines, la panique des chanceux va en écrabouiller encore un nombre certain et l’écroulement des structures liquéfiées par l’intensité de la chaleur sur les fuyards va encore accroître le nombre de constats de décès qui pourrait bien atteindre les deux mille et des poussières. Ça devrait être du bel ouvrage. 

			Maintenant je me retourne pour faire face aux gesticulateurs. Je me prépare à me laisser glisser de mon tabouret de bar sur le sol dès que le bip anticipé d’une demi-seconde à l’explosion tintera dans mon oreille après que j’aurai activé le détonateur par un code mental que je suis le seul à connaître. Je sens l’approche du moment fatidique avec une excitation que je n’ai pas ressentie depuis longtemps ; peut-être Xi’an, dans le sabotage de l’usine chimique. Je me prépare à jouir de la détresse panique des victimes avidement demandeuses d’un illusoire miracle salvateur. Je me prépare à jouer ma propre survie dans la cohue rouge des éclaboussures de sang, de matières organiques et de flammes dévorantes. 

			La septième de Beethoven atteint son paroxysme lyrique.

			J’actionne le détonateur. 

			Bip.

			Tout s’est passé pour le mieux.

			L’impact d’un tabouret encore encombré d’un séant humain sur mon torse alors que je touchais à peine le sol et une cohue plus importante que prévu m’ont brisé une côte et les radius et cubitus de mon bras gauche ; pendant ma course vers les issues de secours retardée par l’impact du tabouret, les flammes qui m’ont léché le dos et le crâne m’ont infligé des brûlures au troisième degré. Ce seront mes trophées personnels. Parmi tous les autres.

			Je fais partie des miraculés de Bangalore. 

			Nous sommes huit cent trente-sept. La police enregistre mon nom — Denis Hoover Mitchell, né à Bourke, Nouvelle-Galle du Sud, Australie, sans emploi fixe — avant de m’envoyer à l’hôpital. Là-bas, un médecin me dit que « malheureusement monsieur, on ne pourra pas résoudre les cicatrices résultantes de vos brûlures parce que vous n’êtes pas adhérent à la banque bio-clonique ». Tant pis. Je ne lui dis pas que je m’en fous totalement ; il ne comprendrait pas et ça paraîtrait suspect. 

			Le vrai Denis Hoover Mitchell est un amas de chairs carbonisées non identifiable encore pris dans l’incendie de la boîte ; je me suis assuré de sa présence là où les chances de survie étaient de zéro et la carbonisation maximale avant d’actionner le détonateur. Il y aura quarante-trois corps non identifiés. Ça me permet de récupérer une identité toute neuve avec la puce bio-implantée soi-disant infalsifiable, mais aisément copiée de Denis Hooper Mitchell pour rester hors des champs d’investigation de la police.

			Denis Hoover Mitchell va me permettre de m’éloigner de ces crétins d’undergrounders basiques de Total Anawar qui m’étouffent de leur idolâtrie et arrivent à me retrouver en général après deux mois de tranquillité, juste le temps de me remettre des blessures plus ou moins graves qui ne manquent pas de m’affliger à chaque opération. Ma banque bio-clonée personnelle, cette fois, régénérera mes tissus brûlés et dans six mois, j’aurai l’aspect normal de feu Denis Hoover Mitchell. 

			Je suis Internal Reactiv Research 764. Je suis IRR suprême.

			Mon manifeste sera complété une énième fois bientôt et prêt à continuer de marteler le réveil des consciences humaines et la destruction des mondes virtuels interconnectés et du bio-contrôle. Il sera bien sûr retiré des réseaux de communication monopolisés de G.One et du C.M.U.C dans la seconde où il apparaîtra. Mais il restera en mémoire quelque part pour ceux qui maîtrisent le piratage extrême et constituent ce qu’ils appellent les armées de Total Anawar. En mémoire aussi dans la B.D.U. occulte gouvernementale et les dossiers de la P.E.C.G. 

			J’emmerde la P.E.C.G. et ses sibylles, G.One et sa propagande, le C.M.U.C et ses sbires. Et j’emmerde Total Anawar.

			Ian G.

			Bizenesse is bizenesse

			•••

			Je vais me casser pour qu’on m’oublie un peu. 

			Ouais, mais où ? Même mon smart y sait pas où. J’ai demandé, pourtant, y faut aller où ? Et lui, y m’a répondu : préciser « où ». Qu’est-ce j’en sais ? J’suis pas un GPS, sinon, j’aurais pas besoin de toi, connard, j’ai dit. J’ai essayé trou du cul du monde pas loin, pour rigoler. Y m’a dit 18 396 réponses valables localisées dans un périmètre de 200 kilomètres. Putain… des trous du cul du monde partout dans la campagne, Anus, Le Fion, que des bleds dans la Frankreich. Mais chez les Teutons, les Rosbifs, les Ritals ou les Amerloques y connaissent pas trouduculdumonde… À croire qu’y’en a que par chez nous… Mais moi, j’en connais plein des trous du cul qui parlent qu’on comprend pas un mot… Y doivent bien crécher quelque part, non ? Si c’est pas au trou du cul du monde de chez eux, c’est où, sinon ? Hein ?

			Des trous du cul, de par chez nous, y’en a plein aussi. Des pour dire c’est quoi qu’on doit faire et où qu’on doit pas aller. Mais y’en a pas un qui peut te dire comment ça marche pour se faire un peu de tunes dans ce trou. Comme dit ma frangine, c’est moi qui faut qui fait tout ! Alors on se démerde entre nous. On s’est monté un petit bizenesse-plan comme y disent sur arnak.com. On a mis ça en branle depuis la rentrée. Ça le fait grave. 

			Seulement, de nos jours, on a même plus le droit de coller une tarte à une connasse, même plus le droit qu’était un droit fondamental de kicker un clebs qui t’a pissé sur les pompes. Fuck la life ! L’aut’ connard, y avait pire que pissé sur mes pompes, y avait tripoté un nichon à la frangine sans donner la pièce. Ça se fait pas, c’est moi le frangin et c’est moi qui décide qui tripote ou pas. D’où la baffe à ma grognasse de frangine. Oui, mais lui, c’est moi qui veux bien, qu’elle avait dit. J’t’en foutrai. Tu décideras quand t’auras 14 ans comme moi. Tu as 13, t’es pas finie, alors c’est moi qui décide. Ça a trois poils au cul et ça veut décider ? Non, mais ! En plus c’est bibi qui l’a eue l’idée du face-de-bouc avec les petits tétons de la frangine et ses miches de statue grecque comme j’ai vu sur fetamonslip.com, c’est bibi qui l’a lancé ce petit bizenesse qu’est connu dans tout le collège et c’est bibi qu’a trouvé le nom titéton-show. L’aut’ crétin, j’y ai fait une démo de boules chinoises avec ses roubignoles, y pourra pas s’en servir avant ses 13 ans, au printemps. Faut pas déconner avec bibi. Y’a des règles. La plus importante : tu mates, tu raques, tu tâtes, tu raques. C’est pas compliqué. 

			Les règles du bizenesse sur titéton :

			12 ans maxi et seulement des gars

			1 euro, tu mates les tétons OU l’abricot 1 minute chrono

			2 euros, tu tâtes les tétons 1 minute chrono

			5 euros tu tâtes les tétons ET tu tripotes l’abricot 2 minutes chrono

			Inscription sur le face-de-bouc titéton. Attente de la réponse. Rencard à un endroit précis au jour D à l’heure T.

			À l’endroit que c’est bibi qui a décidé. Si c’est qu’est-ce que bibi y dit, c’est comme ça que ça se passe. Pas de négo. Et t’es réglo, sinon bobo.

			La frangine, elle se colle des lunettes de soleil et une perruque que je taxe à ma daronne dans son salon de coiffure, comme ça, on la calcule pas, bibi y fait pareil et on est incognito. Je me planque et je mate le puceau arriver au rencard, je vérifie qu’il est solo. Si ça pue du cul, on se tire avec la frangine, sinon j’y fous un peu les chocottes au puceau avant de l’amener au paradis. 

			Les puceaux, c’est rare qu’y se pointent avec 1 euro, y veulent presque tous flamber avec un petit billet. Y préfèrent parce que je suis pas rat, je les force pas à se laver les doigts après, alors ils ont un souvenir pour la journée. La frangine, elle préfère aussi parce qu’elle se fait moins chier et que ça lui fait des trucs quand même. Après, on partage avec la frangine, ça nous fait de la money pour ce que notre daronne veut pas nous payer. Selon les besoins, on fait le bizenesse une ou deux fois par semaine et entre 2 et 5 puceaux à chaque fois. Depuis trois mois qu’on a lancé le titéton-show, on fait ça le mercredi ou le samedi juste avant d’aller au sport. Moi j’ai foot et la frangine elle a poney. Comme la daronne elle peut pas laisser le salon en plan, c’est à bibi qu’elle a demandé d’accompagner la frangine, elle dit qu’on sait jamais ce qui peut arriver avec tout ce qu’on voit à la télé, alors c’est l’occase pour faire notre bizenesse pile là. Au poney, la frangine, elle s’excite encore le clito sur sa selle, alors ça passe tout seul si elle rentre à la maison en sentant un peu bizarre en plus du bourrin.

			Bon, j’avais pas prévu que le crétin radin, il a des frangines. Surtout une. Éva. Et elle, tout de suite, elle a fait passer le message sur son face-de-bouc à elle que j’allais bouffer mes amourettes en sauce. J’savais pas ce que c’est les amourettes, maintenant j’me doute, mais j’ai saisi le message en gros.

			J’prends deux minutes pour expliquer qui c’est Éva.

			Elle venait de la ville et elle est arrivée dans notre bled y’a deux ans à la rentrée. Avec sa sœur Ella. Une qu’est belle, une qu’est conne. Éva, c’est la belle. Et avec son frère Yvon qu’est un petit de 12 ans tout mignon que toutes les filles elles veulent comme doudou. À croire qu’il est pédé. Éva, elle est devenue direct la star de l’école. 14 piges, mais c’est comme si qu’elle en avait 16 au moins de dos et 18 au moins de face. Putain, la bombe ! Mais avec elle tu mouftes pas, sinon tu t’en ramasses une de première. Ses vieux l’avaient mise au Taekwondo pour qu’elle apprenne à se défendre parce qu’en ville, on sait jamais ce qui peut arriver avec tous ces détraqués. Elle a fait une démo sur un débile qui voulait savoir si c’était des vrais nichons ou pas, il a jamais recommencé et personne l’a plus emmerdée. Juste une fois un comique l’a appelée Éva me-sucer-gratos et y s’est mangé un coquard cinq minutes après. Elle a aussi quelques notions d’aïkido.

			Alors quand Éva dit qu’elle va te faire bouffer tes amourettes en sauce, c’est Éva le-faire qui cause.

			Sans déconner, ma crétine de frangine, elle pouvait pas y coller une claque au frérot roudoudou, non ? Maintenant c’est la Jacky Chan du bahut qui cherche après moi. Alors que c’est vraiment pas ma faute, merde !

			En plus, le roudoudou, en rentrant chez lui, il était tout blanc. Alors ses vieux l’on torturé à coup de pots d’Häagen-dazs au caramel salé pour qu’y cause. Résultat, en deux jours, enquête, convoc, renvoi et punition. Pas la frangine, c’est une victime, y paraît. Mon cul ! Ma daronne a pondu un espèce de discours à la con sur le respect des femmes en me collant une grande tarte à chaque virgule. Heureusement, quand c’est pour parler sérieux, elle manque de mots. Avant c’était mon vieux qui faisait les discours et la ponctuation, et lui, y savait causer. Fort et longtemps. Mais depuis qu’y s’est tiré en mettant la caisse à sous et la shampouineuse dans la caisse à roues, l’autorité parentale c’est plus que la coiffeuse du quartier qui bavasse sur le respect de la femme en passant sa journée à teindre des vieilles en violet et en bleu pétrole. Le top du naze.

			Donc je cherche un trou du cul du monde, un autre que celui-ci, pour être tranquille, me faire oublier de Éva me-broyer-les-couilles, m’enterrer un chouia. J’ai demandé à ma frangine de me refiler sa part de bénefs. Mais je t’en foutrais, nib. Reste dans ta merde, point barre. Notre bizenesse y marchait bien, mais c’était rien qu’une tarte-huppe qui rapporte que dalle pour le moment. J’ai quoi ? De quoi tenir trois jours ? Une semaine en bouffant des glands ? J’ai jamais voulu aller chez les scouts ou en colo avec tous ces crétins cathos alors je sais pas faire une cabane en branches, je sais même pas allumer un barbecue avec un litre d’essence, alors un feu avec du bois d’arbre mouillé et des feuilles pourries… Et pis, moi la mousse, c’est dans un bock, les champignons y viennent direct de Paris en boîte, et en plus, je serais capable de me torcher le cul avec des orties.

			Finalement, je vais rester à glander chez moi jusqu’à ce qu’ils me reprennent au bahut et que je me fasse chopper par Éva te-défoncer-le-fion dans les chiottes. Au cinquième de cet HLM de merde et avec le verrou que ma daronne a collé sur la porte de ma chambre, j’ai rien d’autre à glander sur le PC tombé du camion que j’avais planqué au fond de mon placard. Plus que 9 jours à me farcir des vidéos de chats à la con, de clips de rap trop cool et des pornos, mais je les ai presque déjà tous vus. Et pis, un trou du cul, c’est un trou du cul et à la longue, ça lasse. Et pis ça sert à rien de chercher la merde à ma daronne, elle fait quatre fois mon poids et là, elle est vraiment furax. Je l’ai jamais vue comme ça. 

			Retour au bahut.

			Je suis le héros des branleurs, mais j’ai quand même mis une coquille sur les couilles, vu que Éva me-les-faire-bouffer, elle a pas disparu par miracle dans la quinzaine. La pute, elle m’a pas chopé le jour même, ni de toute la semaine. 

			Elle est venue au foot le samedi matin. Elle m’a eu par surprise juste devant les vestiaires. J’ai juste eu le temps de mettre mes mains devant mon sgeg et j’ai pas vu venir le bourre-pif. La salope, elle m’a éclaté le pif. Devant toute l’équipe, quasi. Y’en a pas un qu’a moufté parce qu’y savaient que les crampons, c’est par le trou du cul qu’y allaient les bouffer. Elle a dit ça c’est pour la marmelade de couilles à mon frère. Et pendant que je me tenais le pif à deux mains, elle m’a shooté les glaouis avec conviction. Elle a dit ça c’est pour le plaisir. J’ai pas beaucoup couru ce jour-là, mais de les secouer en faisant des tours de terrain, ça m’a fait du bien. 

			Le lundi elle a dit à ma frangine qu’elle voulait me voir et que c’était pas pour me foutre sur la gueule. J’ai OK et où. On a causé bizenesse et face-de-bouc, frangines qu’en voulaient, bénefs et plan d’intercollégianisation qu’elle a dit. On a shecké. Et elle a dit ça fait pas trop mal, p’tite bite en me massant les couilles à travers mon jean. J’ai bandé, elle a vu que tout allait bien et m’a roulé une pelle que j’avais jamais fait avant.

			On fait un roulement tous les deux avec Éva pour la sécurité et c’est elle qui met les plus grosses tartes quand ça veut faire le malin. C’est bientôt les vacances de Noël et pour l’instant on s’est pas fait choper et ça ronronne. Y’a même son petit frère Yvon qu’a découvert que se faire tripoter sur rencard, c’était rentable et que ça faisait du bien. Ma frangine et celle d’Éva c’est un standard sur titéton. On va peut-être demander à sa cousine qu’a des tétons pointus et chaud au cul qu’on aurait peur de mettre le feu à la forêt si elle s’assoit sur un bout de bois sec. 

			On va voir. 

			On va peut-être aussi laisser filmer pour un petit supplément.

			Je laisse Yvon tripoter ma frangine sans rien demander. Du moment que ça reste en dehors du bizenesse. Avec Éva on se tripote tout le temps, on fait comme qu’est-ce qu’on voit sur youporn avec les mains, la bouche. Le cul c’est pour ce soir qu’elle a dit et elle m’a offert une boîte de capotes parfum banane et chocolat elle a dit aussi avec un ruban rouge et une carte Joyeux Noël. 

			Faut que j’aille au sex-shop pour piquer un flacon de poppers, pour voir. Y paraît que c’est cool.

			Si on se fait choper avec Éva, j’ai des adresses maintenant pour trou-du-cul-du-monde. 

			Faut toujours assurer ses arrières…

			Ian Grevysand

			On va voir la mer

			•••

			Je la voyais dans mon rétroviseur. Elle me regardait de ses grands yeux verts tout ronds. 

			— Papa, on est bientôt arrivés ?

			— Non, ma puce, pas bientôt.

			— Et maman ? Quand est-ce qu’on la voit ?

			On avait pris la route la veille. Sa maman ne pouvait pas venir avec nous. Alors, on était partis tous les deux. Pour arriver à la mer, il y a du chemin. 

			Elle a quatre ans, alors, elle n’est pas très patiente. Heureusement, en voiture, elle dort dès les premiers kilomètres. Mais quand elle se réveille, elle pose toujours la même question. 

			On s’est arrêtés dans une station pour faire le plein de la voiture et le vide de nos vessies. Les journaux du petit matin venaient d’arriver. Rien en première page. Rien de grave. Rien de scandaleux. Rien de croustillant. C’est comme ça le mois d’août. C’est les vacances. Les trucs importants, ce sera pour la rentrée. La télé branchée sur BFM ne parlait que des bouchons à venir sous du ciel azur. Morne plaine sportive. La reprise du foot, ça sera pour dans quinze jours. Silence radio politique. Les mauvaises nouvelles, ça sera pour septembre. 

			On a repris la route. Le soleil pointait à peine au-dessus des collines. Je n’aime pas l’autoroute. Les petites routes, on y est tranquille et on n’a pas besoin de faire la queue sur une aire aménagée surpeuplée pour aller pisser un coup dans les déjections des autres. 

			On avait roulé tranquille. On avait ouvert les fenêtres pour profiter des odeurs de la nature. C’était agréable, mais ça dessèche. 

			— Papa, j’ai soif.

			— On va s’arrêter, ma puce.

			— Et maman, on la voit quand ?

			— Je ne sais pas, ma puce.

			On s’est arrêtés dans un petit bistrot de village. On a pris deux grenadines à l’eau sous les parasols. On est repartis. Elle s’est rendormie. On a tiré jusqu’à midi. Elle avait faim. Elle a toujours faim. Elle a vu un Mc Do. Moi, je déteste les Mc Do. Mais on y est quand même allés. Elle voulait des nuggets et un milk shake fraise. On a pris ce qu’elle voulait et moi j’ai juste avalé un coca. Sans glaçons. Je n’aime pas les glaçons. Je n’avais pas faim.

			— Papa, y’a maman à la télé !

			— Ça m’étonnerait, ma puce…

			— Si, regarde !

			Je n’ai pas regardé. Je n’avais pas vu que la télé était allumée, vu que le son était coupé. Et puis, je ne voulais pas voir.

			— Papa, c’est maman !

			— Non, ça ne peut pas être elle, je te dis.

			Sa mère, elle l’a abandonnée. Il n’y a pas longtemps. Mais elle l’a abandonnée. Alors, je ne veux plus la voir, ni en peinture ni ailleurs. Il faut qu’elle l’oublie, maintenant sa maman. 

			On a repris la route après qu’elle a avalé ses trois nuggets. Elle finira le milk shake à la paille dans la voiture.

			Avec sa mère, on s’était connus il y a six ans. À la mer. En vacances. Elle était belle. C’est moi qui l’ai eue. Je l’ai suivie dans sa vie, vu que j’étais au chômage et que je n’avais rien à perdre. J’en ai trouvé que deux fois du boulot, et pas sur de longues périodes. Pour elle, ça marche bien. Elle a pris deux grades en quatre ans. Alors, quand la petite est née, c’est moi qui m’en suis occupé. Tout le temps. Je ne sais pas ce qui s’était passé depuis la naissance, mais elle avait changé. Elle me reprochait sans arrêt de ne pas chercher du taf. Mais qui allait s’occuper de la crevette, alors ? Elle avait laissé tomber. Et ça roulait comme ça, maintenant. Comme ça aurait dû depuis toujours.

			— Papa, on est bientôt arrivés ?

			— Non, pas encore, ma puce.

			— Et maman ? Pourquoi elle était à la télé ?

			Un môme, quand ça a une idée en tête, ça ne l’a pas au cul. C’est une vérité première. Même un somme de deux heures après ses nuggets et son milk shake à la fraise ne lui avait pas enlevé ça de la tête. Et peut-être qu’elle avait raison, après tout. Sa mère est capable de tout. Peut-être qu’elle avait réussi à avoir un créneau à la télé, à force de travailler à l’ombre des présentateurs et des animateurs.

			— Tu as cru voir maman. Quelqu’un qui lui ressemble beaucoup, c’est tout.

			— Non. C’était maman.

			— Là, tu commences à me chauffer les oreilles la crevette. Je te dis que ce n’était pas elle.

			On s’est arrêtés sur une petite aire tranquille et ombragée. Elle a bu un verre et fait un pipi dans l’herbe. Je lui ai mis un DVD où tous les gens sont gentils. Où tous les gens sont nos amis. Elle adore cette guimauve. C’est de son âge. Ses grands yeux verts étaient écarquillés tout le long du film. Elle fait comment pour que ça ne lui donne pas des crampes aux paupières ? Elle a les yeux de sa mère. Des yeux qui te font tomber amoureux de suite. Je suis tombé dans le piège, il y a six ans. 

			— Quand est-ce qu’elle vient, maman ?

			— Je ne sais pas.

			— Elle peut pas parce qu’elle passe à la télé ?

			J’ai capitulé.

			— C’est ça…

			— Je savais que c’était maman à la télé ! Mais pourquoi elle pleurait ?

			— Tu as dû mal voir. Tu veux que je te mette un autre DVD ?

			— Nan ! Je sais faire.

			Elle a remis son monde tout rose en marche. On a encore tiré une heure. Il fallait que je me dégourdisse les jambes. Et elle voulait un paquet de chocos. Et de l’eau. On s’est arrêtés à une supérette dans un village. Ça commençait à sentir le bord de mer. À la radio, c’était l’heure des infos. On parlait d’un drame qui venait de se passer. Un père de famille avait tué un homme. C’était son ami. Il l’avait trouvé avec sa femme. Il n’avait pas supporté. Il n’avait pas touché à la femme. Il était parti avec sa fille en laissant un mort et une désespérée derrière lui. On avait lancé une alerte enlèvement. On le recherchait partout. Au mois d’août, les médias, ils n’ont que des trucs comme ça à se mettre sous la dent. Avec les noyades et les cancers de la peau.

			On est repartis. Elle avait englouti ses trois chocos et sa dose d’Évian. Comment elle fait pour manger autant et tout le temps ? Et sans grossir ? Sa mère, c’est pareil. Avec tous les restos qu’elle se tape avec son boulot, elle ne prend pas un gramme. Pourtant, on dit que manger trop le soir ce n’est pas bon.

			— On est bientôt arrivés, maintenant, papa ?

			— Oui, cette fois, bientôt, ma puce.

			Je me rappelais. Je n’étais pas revenu dans le coin depuis qu’on était partis du camping à trente bornes d’ici. La route n’a pas changé. Les arbres n’ont pas grandi. Les corniches dominent toujours la mer. C’est toujours aussi beau. La lumière est magnifique. Le vent fait vivre le paysage de mille reflets. Déjà à l’époque. Comment tout a pu partir en couilles comme ça ?

			On a roulé encore un petit peu. Jusqu’à l’endroit que je voulais.

			— On est arrivés, la crevette.

			— Ouais !

			On s’est posés à l’entrée de l’esplanade face à la corniche. Elle domine la mer de cinquante mètres d’abrupt. En bas, la mer gronde gentiment en se répandant sur les rochers. On s’est approchés du garde-fou en bois pour admirer le paysage. Elle me serrait la main. Le vide lui fait un peu peur.

			— Tu vois, là-bas, la petite plage ?

			— Celle où y’a les parasols jaunes  ?

			— Oui, c’est ça. C’est là qu’on ses rencontrés avec maman.

			— C’est vrai ?

			— Oui, c’est vrai. C’était il y a six ans. Il faisait beau et c’était les vacances. 

			— Pareil qu’aujourd’hui.

			— Pareil, oui.

			— Et maman, elle sait qu’on est là  ?

			— Non. Ça sera sa surprise.

			On y avait passé des vacances de rêve. Elle était arrivée un jour avant moi et on s’était trouvés tout de suite. On ne s’était plus lâchés. Pendant trois ans. Et puis ça s’était gâté au fur et à mesure que la crevette avait grandi.

			On était là, tous les deux, en train de regarder le paysage. Elle me serrait toujours la main. Un peu moins fort. Elle commençait à s’ennuyer un peu.

			— On y va, papa ?

			— Déjà ?

			— J’ai envie d’aller dans la mer.

			On était face au vent. Avec le sel, ça piquait les yeux. Ça séchait les larmes au coin des yeux. On est retournés à la voiture. Je l’ai bien attachée dans son réhausseur pour ne pas qu’elle puisse se détacher toute seule. 

			J’ai passé la première. J’ai foncé droit devant. On va dans la mer. 

			Je la vois dans mon rétroviseur. 

			Elle me regarde de ses grands yeux verts, tout ronds. 

			Elle est belle.

			Je l’aime.

			Franck Notwook

			Concours de bits

			•••

			J’ai vingt-et-un ans.

			Avant, j’avais deux mille sept cent trente-huit amis. Sur Facebook. Mille quatre cent soixante-trois personnes écoutaient ce que je dis. Sur Tweeter. Quatre cent dix-neuf plans cul m’attendaient. Sur Tender. Deux cent cinquante-quatre relations voulaient savoir ce que je faisais le week-end. Sur Meetic. Et je me branlais régulièrement sur Youporn.

			Des sites, j’en avais essayé quelques autres, mais ça m’avait pris un temps pas possible. Rien que pour m’inscrire et définir mon profil pour chaque site. Tu n’es pas la même femme ou le même homme partout. Tu passes de la gentille fille à la grosse salope ou du garçon timide au gros pervers en un clic malheureux, voire réfléchi pour certain(e)s. Le reste du temps, je le passais sur mes jeux vidéos, donc, côté nanas, c’était le désert de Gobi. À un moment, je m’étais posé la question : « Pas besoin d’avoir des mégabits qui débouchent sur nada, une seule devrait suffire… » Et me suffisait, pour ce que j’en faisais… C’est exigeant, la jeunette. Il n’y a que le physique qui compte. En plus, elle n’était pas spécialement méga…

			Je n’avais quand même pas encore l’âge de me brancher cougars ou séniors. Sinon, c’est la moitié de mon temps que j’y aurais passé. Ça paraissait pourtant plus facile et prolifique…

			Elle a dix-neuf ans.

			Avant, elle avait sept mille neuf cent cinquante-quatre amis. Sur Facebook. Cinq mille trois cent soixante-quatorze personnes buvaient ses paroles. Sur Tweeter. Sept cent trente-six plans cul l’espéraient. Sur Tender. Trois cent soixante-huit relations voulaient savoir ce qu’elle faisait de ses soirées (et nuits si affinités). Sur Meetic. Et elle fantasmait sur quarante-sept mecs. Sur Adopteunmec. Sinon, ça lui arrivait de se concombrer sur Youporn.

			Mais, elle, elle les connaissait tous, les sites de rencontre, les Tiilt, Justinfideles, Edarling, Attractiveworld, Parship, Le-beguin, Hugavenue, Oulfa, Badoo, Justepourunsoir et autres, les date agenda, les plans de rencontres furtives, SM, bondage, voyeurs, exchange, et aussi des sites, si tu n’es pas introduit – façon de parler, quoique – par un parrain ou une marraine à baguette magique — bis – tu n’as aucune chance de faire partie des heureux membres actifs — ter —… Tous ! 

			Et elle avait tout essayé. Ou presque. Elle avait commencé à treize ans, dixit.

			La première fois qu’on s’était rencontrés, c’était par hasard à un speed-dating et ça n’avait vraiment pas dealé. 

			À cette époque, je venais juste de sortir de l’école et je voulais intégrer les Gobelins ou Émile Cohl et faire une carrière chez Pixar. Ou Dreamworks, à défaut. Ou Atari si vraiment c’était la dèche. J’étais aux ordres de l’assistant de l’assistant-manager chez Mac Do — je m’occupais de la cuisson des frites — depuis six mois. 

			Ce jour-là, elle m’avait pris pour un clown… Et qui puait la frite, de surcroît.

			De son côté, ce n’était pas mieux…

			Elle voulait bosser dans le social parce qu’elle « aime les gens », surtout les enfants. Elle était en première année de sociologie, pas encore de formation, aucune expérience. Juste un stage dans une crèche trouvé par une copine de seize ans qui emmène son fils là-bas. Deux jours, le stage… Ça pue trop, la merde de bébé ! Donc, là, elle était pionne dans le lycée de son quartier jusqu’à la fin de l’année scolaire. Elle s’était mise au krav maga pour pallier toute attaque de ses gamins. Garde-chiourme, c’est toujours du social… Ça payait un minimum la bouffe. Elle touchait aussi le chèque de papa-maman tous les mois. Ça payait tout juste le loyer. Elle ne m’avait parlé que de ses reprises de Beyonce sur YouTube et des rêves secrets de faire du cinéma ou de la télé, même si c’était de la télé-réalité.

			Ce jour-là, je l’avais prise pour une vraie blonde. Du genre de celle qui croise une peau de banane sur le trottoir et qui dit : « Houlàlà ! Je vais encore tomber ! »

			Vraiment, ça n’avait pas collé du tout.

			Fin du premier épisode en bite de poisson.

			Six mois plus tard. À quelques mois près…

			Un like sur Tinder. Pourquoi pas… Une brune sympa avec une tête qui me disait quelque chose. Mais sans plus. Je like de mon côté et on décide de se voir. Ça a commencé par être difficile de fixer une heure qui convienne à nos Data assistants respectifs. Moi, c’était une stratégie, évidemment pour faire le mec ultrabooké et elle, pour faire la fille qui ne sait plus où donner de la têtête et du cucul, bien sûr.

			Elle avait bien changé en six mois.

			Moi, je les avais passés sur Youporn. Encore plus intensément qu’avant. J’y avais tout appris. Comment faire jouir une gonzesse, comment elle aime être humiliée, violentée, sodomisée et plus, si affinités. C’est top. Maintenant, il n’y a plus qu’à passer à la pratique, je me suis dit alors.

			Donc, six mois après notre première rencontre, elle avait bien changé, la minette.

			Le dating s’est bien mieux passé. C’est là que je l’ai reconnue. Cette fois, j’ai senti que ça le ferait. Avec tout ce que j’avais appris…

			Elle m’a raconté qu’enfin, elle avait trouvé du boulot dans le ciné – Super ! – et que ça lui plaisait top – Ah ! Top ! –, qu’elle prenait son pied – Génial !

			J’aurais dû me méfier…

			Mais sur le moment, j’étais content. Je révisais mentalement les youporneries pratiques. Claques sur les fesses, cambrures exagérées, fesses offertes et instantanément lubrifiées, regards salaces, langues aguichantes, tétons dardés, pincés et défonçage de tous les trous. Du classique, quoi… Extase garantie. Qu’on dit !

			Après deux bières, on est allé chez elle. C’est mieux, elle a dit. J’ai tout ce qu’il faut pour passer un bon moment.

			Un petit tweet de satisfaction à mes followers, un Snapchat de vantardise un selfie de RDV sur Facebook plus tard — trente-huit likes instantanés — et on est arrivé chez elle.

			Let’s go to bed. 

			Tweet du gars qui emmerde tous les puceaux du réseau.

			La caméra au pied du lit ne m’a pas gêné. C’est pour moi, elle a dit. J’adore. Moi aussi, j’ai dit, pour ne pas passer pour un sex-tape basheur.

			Je vais peut-être devenir une star sur Youporn. Va falloir assumer grave avec la pétasse, mec !

			Je croyais que la petite télécommande posée sur le lit était celle de la caméra, j’ai trouvé que le collier à clous qu’elle avait oublié là était du plus bel effet et j’ai pensé que la tétine géante était un gadget de gonzesse refoulée

			Que nenni !

			En trois secondes, on était à poil sur le lit. Je bandais déjà comme un âne. Un jeune… Elle a rigolé. J’ai quand même pris ça bien.

			Pour assurer, je lui ai pris les cheveux un peu fort pour la faire se pencher sur ma bite.

			C’est là que tout a dérapé.

			J’avais zappé ses cours de krav maga. Elle m’a retourné en moins de deux. C’est moi qui me suis retrouvé à quatre pattes sur le lit et c’est elle qui me tenait par les cheveux.

			J’étais super fier de mes cheveux longs de hipster, c’est classe. Mais ça a un inconvénient. Ça s’agrippe facilement.

			La surprise était totale. Elle a vite laissé la place à une autre surprise. Très vite et très fort.

			Je n’avais pas vu non plus qu’elle avait saisi la tétine géante par sa poignée.

			Sur Youporn, ça ne paraît pas faire si mal que ça. 

			Mon cul ! Si je puis dire…

			Je n’ai pas cligné des yeux tellement ils étaient écarquillés et pleins de larmes au fur et à mesure que mon intimité était bafouée.

			Son ahhh ! s’est confondu avec mon ohhh ! J’étais tétanisé. 

			Tétinisé.

			J’ai compris à ce moment-là la blague qui faisait tant rire mon père :

			— Quel est le nerf le plus long du corps humain ?

			— Je ne sais pas.

			— Le nerf optique.

			— Ah bon ?

			— Ouais. Quand tu t’arraches un poil du cul, ça te fait pleurer les yeux.

			Ça, ce n’était pas prévu. La surprise n’était pas bonne et m’a cloué sur place. Plus moyen de bouger. Ça m’a fait comme un flash dans le cerveau qui a grillé tous mes neurones moteurs.

			Elle en a profité pour m’attacher le collier à clous autour du cou.

			Anti-aboiements, elle a précisé sans que je n’aie rien demandé.

			Elle m’a dit « Regarde, je vais te montrer comment ça marche. Tu bouges, j’appuie ».

			Je n’ai pas bougé. Pouvais pas. Elle a quand même appuyé.

			« C’est pour te monter », elle a répété. J’ai instantanément oublié mes arrière-pensées. La décharge m’a fait miauler. Un comble. Les chiens ne doivent pas être foutus comme nous du côté des cordes vocales, sûrement.

			Ça a eu l’avantage de tout remettre droit. Un regain de raideur que l’intrusion siliconée avait un tantinet mise à mal.

			Elle était contente. Elle souriait à la caméra.

			Pas moi.

			Avec sa mini-télécommande dans la main gauche et sa poignée de tétine dans la main droite, elle faisait la fière.

			Moi, un peu moins.

			Elle m’a dit « Tu vas être sage ? »

			J’ai fait oui en opinant trois fois. C’était la première fois que j’opinais si fort.

			Elle a dit « Allez, on y va ! ». Elle a joué de la poignée de la tétine pour me faire avancer de l’autre côté du lit. On ne réalise pas sur le moment que le design est un art, mais j’ai bien senti que cette poignée de tétine était parfaitement étudiée. 

			J’ai eu une pensée bizarre. Je me suis revu petit, sur mon tricycle Checco à poignées. Push and Go, ils appelaient ça. Tu ne maîtrises rien. Ni le pédalage ni la direction.

			Là, pareil.

			Elle a ajouté « Tu vois le truc là ? » J’ai reopiné. Elle a dit « Zou ! En route ! »

			L’engin ressemblait à un banc de muscu, avec un dossier incliné. Elle m’a dit de m’asseoir. J’ai eu un peu peur qu’on aille un peu loin, là. Elle m’a dit « T’inquiète pas, mon biquet, je vais te guider ». Je dois l’admettre, son truc était bien foutu. Il y avait juste un emplacement, comme dans une chaise percée, pour faire passer la poignée de la tétine.

			Elle m’a juste mis un petit coup de jus. « Juste pour le plaisir », elle a dit en se marrant. Je pense que ça lui a donné le temps pour m’attacher les pieds aux anneaux au sol et les mains à la barre au-dessus.

			Elle m’a mis trois ou quatre pichenettes sur le gland en me faisant remarquer que ça devait me plaire, vu que, maintenant, je bandais vraiment comme un âne.

			J’en étais moi-même étonné. Je m’étais habitué, on dirait. 

			Bon, j’étais empalé sur une tétine géante, enchaîné à une chaise de muscu, à la merci d’une décharge de 5000 volts si je regimbais, je n’avais touché ni un téton ni un bout de fesse ni embrassé de lèvres supérieures, voire inférieures.

			Mais, j’étais bien.

			Une révélation.

			« Alors, tu l’aimes mon nouveau boulot ? » elle a dit.

			La caméra tournait toujours. Elle l’avait reaxée en face de nous. Elle s’est tournée vers la caméra, elle lui souriait de plus en plus. Elle s’est penchée au plus près de l’objectif pour lui adresser un baiser soufflé. J’étais aux anges, vue sur le grand canyon.

			Elle s’est approchée de moi, a enjambé le banc de muscu, s’est agrippée à la barre et elle a descendu ses hanches jusqu’à ce que son abricot velouté et juteux s’approche au plus près de mon concombre turgescent. Elle a juste tortillé deux trois fois des fesses et elle s’est empalée à son tour.

			Extase. Sublime extase.

			Lente friction des chairs, ses tétons dardés me passaient sous le nez avec insistance. J’ai voulu les goûter. J’ai mordu un peu fort dans un moment d’égarement.

			J’avais oublié la télécommande. 

			Pas elle.

			Je n’avais pas remarqué qu’elle l’avait à portée de doigt de pied.

			J’ai encaissé la décharge en miaulant à nouveau.

			Elle s’est retirée brutalement, l’air agacé, elle a dit « Tu crois que ça fait du bien ? » Je ne savais pas si elle parlait d’elle ou de moi. Elle est revenue avec des pinces à téton du plus bel effet, coordonnées à la tétine géante.

			Pas le même effet, mêmes conséquences au niveau lacrymal. Ohhh ! Mais, faut pas tirer dessus, ça fait mal.

			Elle m’a regardé encaisser ça aussi et elle m’a souri d’un air si doux que j’en étais tout ému.

			Après quelques minutes pour que j’assimile mon statut de tétiné-tétoné, elle a redonné deux trois pichenettes sur popaul pour stimuler encore la machine. Elle est revenue en position et elle m’a englouti à nouveau, au ralenti.

			Extase. Sublime extase.

			Elle m’a accordé le privilège de sucer ses tétons qui passaient devant moi. J’ai bien fait attention de ne pas mordre, ni même mordiller. On ne sait jamais…

			Elle a joui. J’ai joui.

			Elle a éteint la caméra. Elle m’a détaché et déséquipé.

			Je me suis senti tout nu. 

			En plus de ma nudité. 

			Tout meurtri, flageolant et brûlant.

			La douche me faisait du bien. Elle m’y a rejoint. Elle m’a dit « C’était bien ? ». J’ai dit « Oui ». Elle était belle, j’étais conquis.

			J’ai pu caresser ses seins, ses fesses, son ventre, son sexe.

			Elle a pu caresser mes seins, mes fesses, mon ventre, mon sexe.

			C’était bien. Et doux.

			Elle s’est rhabillée. Jean’s, tee-shirt.

			Je me suis rhabillé. Jean’s, tee-shirt.

			Elle a rallumé la caméra et elle a dit :

			« À tous les blaireaux de Youporn, voilà mon message : la fellation, ce n’est pas systématique, la sodomie est consentie, les tétons, c’est fragile, le coït n’est pas une cavalcade. À bon entendeur, salut ! »

			Je lui ai demandé « C’est ça ton boulot ? » Elle m’a dit « Non, je vends des sex-toys et je fais des démonstrations sur vidéo, c’est tout ».

			Elle fait un peu dans le cinéma, c’est déjà ça.

			Elle a dix-neuf ans.

			Elle a dix-sept mille huit cent quarante-trois amis. Sur Facebook. Trente-quatre mille six cent dix-neuf personnes boivent ses paroles. Sur Tweeter. Mille deux cent soixante-dix-sept plans cul l’espèrent. Sur Tender. Huit cent vingt-deux relations veulent savoir ce qu’elle fait de ses soirées (et nuits si affinités). Sur Meetic. Elle a abandonné Adopteunmec. Cent Trente-quatre mille six cent dix-neuf vues sur Youporn. Juste cette semaine. Sinon, ça lui arrive encore de se concombrer devant. Mais pas quand je suis là.

			Elle vend toujours ses sex-toys.

			Ça marche plein pot depuis sa notoriété nouvelle.

			Sa vidéo, elle ne l’a faite qu’une fois. C’est tombé sur moi. Tant mieux.

			J’ai vingt-et-un ans.

			Je me suis désinscrit de tout. Trop la honte. J’ai rasé ma barbe de hipster pour qu’on ne me reconnaisse pas. Pour qu’on ne se foute plus de moi. Surtout les mecs. Les filles, quand elles me croisent et me reconnaissent, soit elles pouffent comme des pouffes, soit elles tendent le pouce et m’envoient des baisers soufflés. Il y en a même qui m’embrassent. Ou me demandent si je le referais avec elles.

			J’ai donc plus de temps pour bosser sur ma BD. Les jeux vidéos, ça, je ne peux pas m’en passer. Je me suis mis aussi au krav maga. Comme ça, on peut discuter d’égal à égal.

			On se voit tout le temps, chez elle, chez moi. On teste ses nouveautés, on peaufine les démos, selon. J’y participe quelques fois. Elle me donne son avis sur mon travail. Elle trouve qu’on la reconnaît un peu trop. Graphiquement, je n’arrive pas toujours à faire ressortir les émotions.

			Mais ça viendra.

			Ian Grevysand

			Futilité

			•••

			Un jour, un type m’a dit qu’il combattait tous les ismes. Je ne comprenais rien. Alors je lui ai demandé comment il faisait. Il m’a répondu « C’est simple. Il suffit d’un peu de charisme… »

			C’est devenu instantanément mon ami.

			Il m’a fait une liste des ismes les plus dangereux. Christianisme, judaïsme, islamisme, bouddhisme, paganisme, bien sûr, mais aussi œcuménisme, prosélytisme, capitalisme, socialisme, communisme, pacifisme, humanisme, populisme, bonapartisme, poujadisme, académisme, conformisme, moralisme, cléricalisme, patriotisme, amateurisme, conservatisme, obscurantisme, pessimisme, positivisme, néopositivisme, scientisme, scoutisme…

			Ça a duré des plombes. Il y en a 1159 dans le dico, il m’a dit. À ce jour. Et qu’on pouvait composer avec certains pour ne pas tomber dans le radicalisme.

			Il m’a dit, un autre jour, la voix pleine de fée verte, de nectar jaune et de brûlot ambré que « Le plus sympa des ismes, c’est l’alcoolisme. Parce que c’est un des seuls qui te protège des autres ismes, malgré toi, mon gars. T’adhères à plus rien quand tu sais plus ou t’habites, ni si tu vas pouvoir la retrouver pour pas te pisser dessus, ta bite ! ». Ça le faisait marrer, ces conneries.

			Une autre fois que je bouquinais au fond de ce rade enfumé un navet que j’avais arraché des grilles d’un présentoir à roulette de bureau de tabac, il m’a repéré au fond, enfoncé dans ma banquette de skaï rouge et il m’a dit « C’est important de lire, mon gars. Ça permet de ne pas confondre un vers avec un ver, un verre, un vair – sauf si t’es un crétin d’amerloque et que tu t’appelles Walt –, vert, vers, par exemple. Il va se soi que j’en pète dans la soie ! ». Il ne pouvait pas s’empêcher d’ajouter une boutade à tout bout de phrases. « Le griot c’est bien beau, mais ça a ses limites, ça peut raconter le petit chaperon rouge, mais pas expliquer la théorie quantique. Va jouer du Mozart avec un fifre, mon gars ! ». 

			Ce type, il m’a donné le goût de revenir dans ce rade miteux et de passer le temps que je dilapidais aux ordres des vendeurs de coca de monsieur Lelay et de « Plus belle la vie » à discuter avec lui. 

			Et puis, un jour, on est arrivés à la conclusion avinée que nos trop nombreux coups de bar nous égaraient dans nos élucubrations — le bar est une unité de pression(s), mon gars —, alors, on a sorti l’épistolaire pour flinguer à qui mieux mieux. Histoire de mieux combattre l’illettrisme. 

			On se prenait pour des aventuriers du bout du monde de la porte d’à côté. On se rendait coup pour coup, on se payait coup pour coup quand on se donnait rencard au troquet pour faire le point ou éclairer nos lanternes. On finissait beurrés comme des petits LU et nos nouveaux mondes se noyaient dans les vapeurs éthérées et se réveillaient semblables aux autres lendemains de toujours. Gris et tristes.

			Un jour, il a disparu. On m’a dit qu’il était mort d’un anévrisme. Bizarre. Son teint jaune, ses yeux éclatés de veinules, son haleine de poney et sa barrique pansale allaient dans le sens de l’alcoolisme, plutôt.

			Un isme l’a tué.

			Mais sa mémoire perdure comme un tropisme.

			Un isme le perpétue.

			Comme quoi, le paradoxe, il n’y a que ça de vrai.

			Liste complète des mots en isme (à ce jour)

			abolitionnisme, absentéisme, absinthisme, absolutisme, abstentionnisme, abstractionnisme, académisme, acharisme, achromatisme, acméisme, actinisme, actionnalisme, activisme, adamisme, adoptianisme, adultisme, affairisme, agnosticisme, agrammatisme, albinisme, alcoolisme, alisme, allocentrisme, alphabétisme, alpinisme, altruisme, amateurisme, américanisme, amoralisme, anabaptisme, anabolisme, anachorétisme, anachronisme, analphabétisme, anarchisme, anarcho-syndicalisme, anatocisme, anévrisme, angélisme, anglicanisme, anglicisme, anilisme, animisme, annexionnisme, antagonisme, anthropocentrisme, anthropomorphisme, anti-américanisme, antialcoolisme, anticléricalisme, anticolonialisme, anticommunisme, anticonformisme, antimilitarisme, antiparlementarisme, antipatriotisme, antiracisme, antirévisionnisme, antisémitisme, aphorisme, apolitisme, apragmatisme, apriorisme, archaïsme, archéomagnétisme, aréisme, argotisme, argyrisme, arianisme, aristocratisme, aristotélisme, arminianisme, arrivisme, arthritisme, ascétisme, aspermatisme, associationnisme, astigmatisme, atavisme, athéisme, athlétisme, atlantisme, atomisme, attentisme, atticisme, augustinisme, autisme, automatisme, automobilisme, automorphisme, autoritarisme, avant-gardisme, aventurisme, babouvisme, banditisme, baptisme, barbarisme, barbiturisme, baroquisme, behaviorisme, belgicisme, bellicisme, benzolisme, beylisme, béhaviorisme, béhaviourisme, béotisme, bicaméralisme, bicamérisme, biculturalisme, bigotisme, bilinguisme, bimétallisme, biomorphisme, bipartisme, blanquisme, bolchevisme, bonapartisme, botulisme, bouddhisme, boulangisme, boulisme, boutisme, brahmanisme, brightisme, bromisme, byzantinisme, caféisme, calvinisme, canadianisme, cannibalisme, caodaïsme, capitalisme, caporalisme, carlisme, carriérisme, cartésianisme, catabolisme, catéchisme, cathétérisme, catholicisme, causalisme, centralisme, cénobitisme, césarisme, chamanisme, charisme, charlatanisme, chartisme, chauvinisme, chimisme, chrisme, christianisme, chromatisme, civisme, classicisme, cléricalisme, clientélisme, climatisme, cocaïnisme, collectivisme, colonialisme, commensalisme, communisme, comparatisme, conceptisme, conceptualisme, conformisme, confucianisme, confusionnisme, conservatisme, consonantisme, consumérisme, contre-terrorisme, coopératisme, corporatisme, cosmopolitisme, crétinisme, cubisme, cultéranisme, cultisme, culturalisme, cyclisme, cyclotourisme, cynisme, dadaïsme, daltonisme, darwinisme, deltacisme, despotisme, défaitisme, déisme, démonisme, déterminisme, déviationnisme, diabolisme, diamagnétisme, diatonisme, dichroïsme, didactisme, diffusionnisme, dilettantisme, dimorphisme, directivisme, dirigisme, divisionnisme, djaïnisme, dodécaphonisme, dogmatisme, dolorisme, domisme, don-juanisme, don-quichottisme, donatisme, donjuanisme, donquichottisme, druidisme, dualisme, dynamisme, embolisme, empiriocriticisme, empirisme, endémisme, endomorphisme, entrisme, ergotisme, esclavagisme, espagnolisme, essentialisme, esthétisme, eudémonisme, eugénisme, euphémisme, euphuisme, eurocommunisme, européanisme, européisme, eustatisme, exclusivisme, exhibitionnisme, existentialisme, exorcisme, exoréisme, exotisme, expansionnisme, expressionnisme, extrémisme, échangisme, éclectisme, écologisme, économisme, égalitarisme, égocentrisme, égoïsme, égotisme, électoralisme, électrogalvanisme, électromagnétisme, électrotropisme, élitisme, éonisme, épéisme, épicurisme, épiphénoménisme, équinisme, éréthisme, érotisme, ésotérisme, étatisme, éthérisme, éthylisme, évangélisme, évolutionnisme, fakirisme, fanatisme, fascisme, fatalisme, fauvisme, favoritisme, ferrimagnétisme, ferromagnétisme, fédéralisme, féminisme, féodalisme, fétichisme, fichisme, fidéisme, figurisme, finalisme, finitisme, fixisme, flamingantisme, flandricisme, fonctionnalisme, fonctionnarisme, fondamentalisme, formalisme, fouriérisme, foutisme, franquisme, freudisme, futurisme, galénisme, gallicanisme, gallicisme, galvanisme, galvanotropisme, gangstérisme, gargarisme, gasconisme, gasconnisme, gassendisme, gauchisme, gaullisme, gâtisme, germanisme, gestaltisme, génétisme, géomagnétisme, géotropisme, gérontisme, gigantisme, gnosticisme, gongorisme, gonochorisme, gouvernementalisme, graphisme, grégarisme, gynandromorphisme, hanafisme, hanbalisme, hassidisme, hellénisme, helvétisme, hermaphrodisme, hermétisme, hébertisme, hébraïsme, hédonisme, hégélianisme, héliotropisme, hépatisme, héroïsme, hétéromorphisme, hiératisme, hindouisme, hippisme, hippocratisme, hirsutisme, hispanisme, historicisme, historisme, histrionisme, hitlérisme, homéomorphisme, homomorphisme, hospitalisme, humanisme, humanitarisme, humorisme, hybridisme, hydrargyrisme, hylozoïsme, hypercorticisme, hyperréalisme, hypnotisme, hypothyroïdisme, idéalisme, idiotisme, illettrisme, illogisme, illuminisme, illusionnisme, immanentisme, immatérialisme, immobilisme, immoralisme, impérialisme, impressionnisme, indépendantisme, indéterminisme, indianisme, indigénisme, individualisme, industrialisme, infantilisme, ingrisme, innéisme, instrumentalisme, intellectualisme, internationalisme, interventionnisme, intégrisme, intimisme, intuitionnisme, iodisme, iotacisme, irénisme, irrationalisme, irréalisme, islamisme, isochronisme, isolationnisme, isomorphisme, italianisme, jacobinisme, jaïnisme, janotisme, jansénisme, japonisme, je-m’en-fichisme, je-m’en-foutisme, jésuitisme, joséphisme, journalisme, judaïsme, judéo-christianisme, juridisme, jusqu’au-boutisme, kantisme, kharidjisme, laconisme, laïcisme, lamaïsme, lamarckisme, lambdacisme, lapinisme, laryngisme, lathyrisme, latinisme, latitudinarisme, laxisme, lesbianisme, lesbisme, lettrisme, légalisme, léninisme, lépisme, libéralisme, libre-échangisme, librisme, logicisme, loyalisme, luddisme, ludisme, luminisme, luthéranisme, lymphatisme, lyrisme, machiavélisme, machinisme, machisme, macroséisme, magnétisme, mahométisme, malékisme, malthusianisme, mandéisme, manichéisme, maniérisme, maoïsme, maraboutisme, marginalisme, marinisme, marxisme, masochisme, matérialisme, maximalisme, mendélisme, mentalisme, mentisme, mercantilisme, mesmérisme, messianisme, mécanisme, médiévisme, mélanisme, méphitisme, mérycisme, métabolisme, métachromatisme, métamorphisme, méthodisme, micro-organisme, militantisme, militarisme, millénarisme, mimétisme, misérabilisme, misonéisme, mithracisme, mithriacisme, mithridatisme, modernisme, modérantisme, molinisme, molinosisme, monachisme, monadisme, monarchisme, monétarisme, mongolisme, monisme, monocaméralisme, monogénisme, monoïdéisme, monolinguisme, monolithisme, monométallisme, monosyllabisme, monothéisme, montanisme, moralisme, mormonisme, morphinisme, morphisme, mosaïsme, motocyclisme, motonautisme, mutationnisme, mutisme, mutualisme, mysticisme, nanisme, narcissisme, national-socialisme, nationalisme, nativisme, naturalisme, naturisme, nautisme, nazisme, nervosisme, nestorianisme, neutralisme, néo-classicisme, néo-colonialisme, néo-criticisme, néo-darwinisme, néo-kantisme, néo-platonisme, néo-positivisme, néo-réalisme, néo-thomisme, néocolonialisme, néodarwinisme, néolamarckisme, néolibéralisme, néologisme, néoplasticisme, néopositivisme, népotisme, nicolaïsme, nicotinisme, nietzschéisme, nihilisme, noctambulisme, nomadisme, nombrilisme, nominalisme, non-conformisme, nudisme, objectivisme, obscurantisme, obstructionnisme, occasionnalisme, occultisme, oecuménisme, oenilisme, oenolisme, olympisme, onanisme, onirisme, ontologisme, opérationnisme, opportunisme, optimisme, organicisme, organisme, orientalisme, orphisme, orthostatisme, ossianisme, ostracisme, ouvriérisme, oxycarbonisme, pacifisme, paganisme, palamisme, paléomagnétisme, palladianisme, paludisme, panafricanisme, panaméricanisme, panarabisme, pancalisme, pancosmisme, pangermanisme, panhellénisme, panislamisme, panlogisme, panslavisme, panthéisme, papisme, parachronisme, parachutisme, parallélisme, paralogisme, paramagnétisme, parasitisme, parisianisme, parlementarisme, parsisme, particularisme, passéisme, paternalisme, pathétisme, patriotisme, paulinisme, paupérisme, pentecôtisme, perfectionnisme, personnalisme, perspectivisme, pessimisme, pédantisme, pélagianisme, péripatétisme, péristaltisme, péronisme, pétalisme, pétrarquisme, phagédénisme, phallocentrisme, pharisaïsme, philistinisme, phonétisme, photopériodisme, phototactisme, phototropisme, physicalisme, physicisme, piétisme, pilosisme, pindarisme, pithiatisme, planisme, platonisme, pluralisme, pluripartisme, plutonisme, pointillisme, polycentrisme, polychroïsme, polygénisme, polyhybridisme, polymorphisme, polysyllabisme, polythéisme, pompiérisme, populisme, positivisme, poujadisme, pragmatisme, presbytérianisme, préadamisme, préromantisme, présidentialisme, priapisme, primarisme, primitivisme, prisme, probabilisme, productivisme, professionnalisme, prognathisme, progressisme, prohibitionnisme, propagandisme, prophétisme, prosaïsme, prosélytisme, prostatisme, prosyllogisme, protectionnisme, protestantisme, providentialisme, provincialisme, proxénétisme, pseudorhumatisme, psittacisme, psychisme, psychologisme, ptyalisme, puérilisme, purisme, puritanisme, puseyisme, pyrrhonisme, pythagorisme, québécisme, quiétisme, rabbinisme, rachitisme, racisme, radical-socialisme, radicalisme, rationalisme, relativisme, revanchisme, réalisme, récidivisme, réductionnisme, réformisme, régionalisme, républicanisme, révisionnisme, révolutionnarisme, rhotacisme, rhumatisme, rigorisme, ritualisme, romanticisme, romantisme, royalisme, sabellianisme, sabéisme, sadisme, sadomasochisme, saint-simonisme, sanskritisme, saphisme, satanisme, saturnisme, satyrisme, scepticisme, schématisme, schisme, scotisme, scoutisme, secourisme, sectarisme, seiziémisme, semi-nomadisme, sensationnalisme, sensualisme, servomécanisme, sexisme, sexualisme, ségrégationnisme, séisme, séparatisme, shintoïsme, simplisme, simultanéisme, sinapisme, sionisme, slavisme, snobisme, socialisme, socinianisme, sociocentrisme, sociologisme, solécisme, solidarisme, solipsisme, somnambulisme, sophisme, soufisme, spartakisme, spermatisme, spinozisme, spiritisme, spiritualisme, spontanéisme, spontanisme, stakhanovisme, stalinisme, stigmatisme, stoïcisme, strabisme, structuralisme, stylisme, subjectivisme, substantialisme, suivisme, sunnisme, surnaturalisme, surréalisme, sybaritisme, syllabisme, syllogisme, symbolisme, synchronisme, syncrétisme, syndicalisme, synoecisme, synthétisme, tabagisme, tachisme, tactisme, tantrisme, taoïsme, taôisme, tarentisme, tarentulisme, taylorisme, technocratisme, tellurisme, terminisme, terrorisme, tétanisme, théâtralisme, thébaïsme, théisme, thématisme, théocentrisme, thyroïdisme, titisme, tolérantisme, totalitarisme, totémisme, tourisme, traditionalisme, transformisme, transsexualisme, transvestisme, traumatisme, travaillisme, travestisme, tribadisme, tribalisme, triolisme, triomphalisme, tripartisme, trisme, tropisme, trotskisme, truisme, tsarisme, tympanisme, ultramontanisme, unanimisme, unitarisme, universalisme, uranisme, urbanisme, utilitarisme, vaginisme, vampirisme, vandalisme, vanillisme, verbalisme, vers-librisme, verticalisme, védisme, végétalisme, végétarisme, vérisme, virilisme, visagisme, vitalisme, vocalisme, volcanisme, volontarisme, voltairianisme, voyeurisme, vulgarisme, wagnérisme, wahhabisme, wallonisme, xénotropisme, zoomorphisme, zoroastrisme, zwinglianisme,

			Ian G.

			Gentil garçon

			•••

			Mes parents ont toujours dit que je suis un gentil garçon et que j’ai le sens du partage. Ça se perd de nos jours il paraît. C’est maman qui l’avait dit.

			Maman et papa sont gentils aussi. Même si ma grand-mère dit le contraire pour papa. Mais papa et maman ils se supportent plus. Depuis un moment déjà. Je le sais. Je les entends se disputer tous les jours. Depuis bien avant la naissance des jumeaux. 

			Les jumeaux sont nés quand j’avais huit ans. Ça fait deux ans bientôt. Ma grand-mère qui m’a dit quand maman était enceinte que la tentative de rapprochement par la procréation ça ne marche jamais. Je n’ai pas tout compris.

			Elle n’aime pas beaucoup papa ma grand-mère. Ça ne s’est pas arrangé avec le temps. Je suis pas bête au point de pas l’avoir vu depuis que je suis petit. Tout ce que papa fait ou tout ce qu’il dit rien ne plaît à ma grand-mère. À part le divorce bientôt, bien sûr. Enfin un éclair de lucidité de sa fille elle avait dit un jour où maman me ramenait de l’institut avec elle.

			— Tu ne devrais pas parler comme ça devant lui, avait dit maman.

			— Qu’est-ce que ça peut faire ? Tu crois qu’il est benêt à ce point pour ne pas se rendre compte du désastre ? elle avait dit.

			­Quand on a été tous les deux avec maman, elle m’avait dit de ne pas faire attention à ce que disait ma grand-mère. « Elle s’inquiète et tu la connais, elle dit des fois des choses qui dépassent sa pensée », avait dit maman. 

			Ça je comprends pas. Dire des choses qu’on pense pas c’est un mensonge. C’est ce qu’on apprend à l’institut. C’est ça qui crée des problèmes. Avec la méchanceté. C’est ce qu’on apprend aussi à l’institut.

			J’y vais plusieurs fois par semaine à l’institut. Depuis que j’ai huit ans. Juste avant que les jumeaux arrivent. Ça m’aide à m’intégrer, à être moins timide et à avoir pas peur des autres. C’est ce que dit Cécile. Et aussi Marco. C’est eux qui s’occupent de moi à l’institut. Ils sont gentils eux aussi. Ils m’apprennent à communiquer par le partage. C’est eux qui le disent. Ils me donnent pleins d’exemples. Quand j’ai des gâteaux ou des bonbons, il vaut mieux que je les partage. Comme ça on est gentil avec moi. J’ai essayé avec les jumeaux. Mais eux ils partagent pas. Maman m’avait dit que c’est parce qu’ils sont trop petits et qu’ils comprennent pas. J’avais dit à maman de les amener avec moi à l’institut alors. Elle avait juste souri et elle m’avait demandé de ne pas trop partager avec eux parce que ce n’était pas bon pour eux. Surtout les bonbons. J’avais dit que ce n’était pas ce qu’on m’avait dit à l’institut. Maman avait dit qu’elle allait demander à Cécile et Marco. Elle m’avait serré contre elle en me tripotant les cheveux. Elle avait dit que ça aussi c’est du partage. Maman elle partage beaucoup avec moi. Cécile et Marco, ils m’ont dit après qu’ils allaient m’apprendre à partager mieux. C’est dur à comprendre. Mais je crois que j’ai saisi. Ils veulent que je partage. Mais juste avec ceux avec qui ça me fait plaisir.

			Papa et maman j’ai pas l’impression qu’ils ont appris à partager pareil que moi. Avant, ça allait pas bien entre eux et ils se disputaient tout le temps. Maintenant que ma grand-mère m’a dit que c’est le divorce qui va tout arranger pour maman ils se disputent même en parlant des meubles de la salle à manger et de la télé. Et de la machine à faire les pâtes. J’aime bien les pâtes que fait maman. Papa il en fait jamais. Alors je comprends pas pourquoi ils se disputent pour ça.

			Papa et maman ils ont commencé à faire des cartons avec leur nom dessus. Il n’y a presque plus rien dans les meubles de la salle à manger. Ni dans les placards. Il y a plus les livres et les DVD. 

			Plus personne vient manger à la maison. Sauf ma grand-mère. Alors à chaque fois papa s’en va et maman et elle parlent de lui et de l’appartement que maman va prendre dans la maison de ma grand-mère. Papa va rester dans la maison de maintenant. Il préfère. C’est loin de chez ma grand-mère. C’est ce qu’il a dit.

			Je vais avoir ma chambre chez maman et je garde la mienne chez papa. Un jour maman m’a demandé de partager mes affaires pour en emmener dans son nouvel appartement dans la maison de ma grand-mère. Je lui avais demandé pourquoi parce que tout ça est déjà à moi. Je lui avais dit que je ne comprenais pas avec qui je devais partager mes affaires et pourquoi les jumeaux on ne partageait pas leurs affaires à eux.

			« Ça ne sert à rien de lui expliquer », avait dit ma grand-mère à maman. « Et toi, fais ce qu’on te demande et arrête de poser des questions bêtes », elle m’avait dit.

			Plus tard, quand grand-mère était rentrée chez elle, maman m’avait expliqué que les jumeaux resteront tout le temps avec elle. Mais que moi je resterai autant avec elle qu’avec papa. C’est pour ça que je devais partager mes affaires. Et que papa il aurait qu’à racheter quelques affaires quand les jumeaux viendront à la maison. « C’est ce qu’on a décidé avec papa, pour le bien de vous tous », avait dit maman.

			Papa m’avait expliqué la même chose, mais il avait dit aussi que c’était plus pratique pour les jumeaux de ne pas être loin de leur grand-mère pour qu’elle s’en occupe quand maman travaillait. J’avais dit que je ne comprenais pas comment on leur avait appris dans leur institut quand ils étaient petits leur façon de partager. Papa avait rigolé et maman m’avait regardé comme ma grand-mère me regarde quand j’ai pas compris un truc.

			Ma grand-mère elle avait dit à maman que c’était cher payer un rabibochage raté avec la naissance des jumeaux et que c’était maman et elle qui allaient se trainer ce boulet pendant vingt ans. Maman avait pleuré.

			Il avait dit oui quand maman lui avait dit que moi j’étais assez grand pour me partager entre elle et lui, mais que les jumeaux ce n’était pas possible. 

			Papa avait dit aussi que les jumeaux allaient lui manquer, mais qu’on pouvait pas faire autrement parce que des jumeaux on peut pas les partager. Mais il était très triste et il avait pleuré aussi. 

			Ça m’a fait de la peine à moi aussi de voir papa et maman triste comme ça. Ma grand-mère elle avait même dit que papa c’était des larmes de crocodile et que de toute façon comment il ferait pour s’occuper des jumeaux qui commencent à courir partout ?

			À l’institut Cécile et Marco étaient encore plus gentils avec moi et ils disaient que c’était pas facile pour moi comme situation. Ils m’avaient demandé si je comprenais ce qui se passait. Je leur avais dit que oui, mais que je comprenais pas pourquoi papa et maman se disputaient pour la machine à faire les pâtes. Cécile et Marco m’avaient dit que les adultes, c’est dur à comprendre quand on est un enfant surtout comme moi. J’avais pas compris. Et que les adultes ils aiment se battre pour un oui ou pour un non tant que tout n’a pas été partagé en deux même s’il faut casser les choses. C’est aussi ce que ma grand-mère elle avait dit à maman.

			Ma grand-mère elle avait raconté un jour que quand ils avaient divorcé avec pépé ils s’étaient battus pour avoir chacun un chien que mon pépé et ma grand-mère aimaient plus que tout parce que c’était leurs seuls amis qui leur restaient. Elle avait dit aussi que le chien qu’elle avait gardé il était mort deux mois après et que celui de mon pépé aussi. Mon pépé lui avait dit à ma grand-mère que c’était le chagrin d’être séparés qui les avait tués. Mais elle croyait que c’était le hasard.

			À l’institut Cécile et Marco m’avaient appris que quand les gens sont tristes ils partagent entre ce qu’ils aiment et ça va mieux. Ils m’avaient dit que le partage c’est la recette miracle.

			Ça me fait penser à quelque chose. 

			L’autre jour les jumeaux criaient entre eux et se disputaient très fort. Ils avaient pas envie de partager le chien à deux têtes que papa avait acheté un jour en disant que comme ça dans la poussette ils ne pourront pas le perdre vu qu’ils le tiendront chacun d’un bout. Maman elle avait dit que c’était un truc qu’on met sous les portes pour les courants d’air, mais elle avait quand même rigolé. Les jumeaux ils adorent leur chien à deux têtes, mais ils sont plus grands maintenant et ils sont pas encore allés à l’institut. Alors ils savent pas comment on partage. 

			Maman, elle a pris le chien à deux têtes et elle l’a coupé en deux et elle a fait des nœuds au bout et elle a donné un demi-chien à chaque jumeau. 

			Les jumeaux étaient contents. Ils se disputaient plus et maman elle leur a dit « Qu’est-ce qu’on dit ? » Les jumeaux, ils ont dit « ‘éci ! ». Tout le monde était content. Personne se disputait plus et papa avait rigolé en rentrant du travail. Ça faisait longtemps que papa avait pas rigolé. 

			Alors, je sais ce que je vais faire.

			Je vais faire un carton où je vais écrire MAMAN et un carton où je vais écrire PAPA. Comme ça ils pourront pas se tromper.

			Je vais rien dire à grand-mère parce qu’elle ne va pas aimer mon idée. De toute façon elle croit que je peux pas avoir d’idée et que je comprends rien. En plus, elle voudra pas que je fasse plaisir à papa parce qu’elle l’aime pas. Moi oui. Et maman aussi. Alors je vais leur faire plaisir en partageant avec eux ce qu’ils aiment.

			Je sais dans quel carton ils ont rangé la mallette où il y a les grands couteaux de la cuisine.

			Je vais partager mon frère et ma sœur et je vais mettre le haut de mon frère avec le bas de ma sœur dans le carton de maman et je vais mettre le haut de ma sœur avec le bas de mon frère dans le carton de papa.

			Comme ça, ils auront chacun les jumeaux avec eux.

			J’espère qu’ils vont être contents. 

			Parce que je suis un gentil garçon.

			Yan Sevy

			La promesse

			•••

			Émoi, émoi, émoi…

			J’étais là, immobile, les yeux avides de ne rien perdre.

			Mon père conduisait doucement. Je ne me souviens plus si le siège passager était occupé. Je sais que c’était une vielle Opel Rekord break qu’il avait repeinte dans un beige sable épais et que la banquette avant était traversante. J’étais accoudé sur cette banquette, le menton posé sur mes mains croisées, les fesses à peine posées sur la banquette arrière.

			Il faisait nuit et les phares de l’Opel éclairaient le chemin pour le vélo qu’on suivait. Dans le halo jaune, elle pédalait et de temps à autre, elle se dressait sur les pédales pour ne pas perdre de la vitesse.

			Ça n’a pas duré longtemps. Tout au plus une quinzaine de minutes.

			Je voyais bien que mon père souriait de mon émoi et de ma tête d’ahuri. Quinze minutes pendant lesquelles quelques instants fugaces me sont apparus comme la grâce ultime.

			Elle avait treize ou quatorze ans, j’avais le même âge. Elle avait les cheveux noirs et raides autour d’un visage presque rond à la façon des Asiatiques, elle était menue et gracile. 

			Elle s’appelait Virginie.

			On était en 1977.

			Je sais que jamais je ne regretterai de n’avoir pas gâché, de n’avoir pas perverti ce qui reste de ce moment de pur bonheur. 

			Un des seuls.

			Peut-être le seul…

			Elle était accroupie devant le four de la cuisine de ses parents. Je ne me lassais pas de regarder la finesse de sa taille et l’arrondi de ses fesses posées sur ses talons. L’envie de suivre ces courbes avait troublé ma journée. 

			Elle était déjà indépendante, ses parents l’avaient autorisée à vivre dans son propre studio en centre-ville. Elle avait dix-sept ans et tout respirait l’érotisme chez elle. Ses yeux, ses seins, ses hanches, tout était appétissant, enthousiasmant, naturel. Et son appétence était communicative.

			L’acte en lui-même ne m’a pas laissé un souvenir indélébile, mais l’instant où j’ai pu m’attarder sur ses courbes qui m’avaient subjugué le matin même est un autre instant de grâce. 

			La mémoire rémanente n’est pas l’apanage de l’œil. 

			Ma main et surtout le bout des doigts qui ont suivi ces rondeurs exquises, ce galbe de sein, ce creux de hanche n’ont pas oublié.

			Elle s’appelait Nathalie.

			On était en 1980. 

			Cette beauté ne m’a jamais quitté et la quête de ces instants de grâce non plus.

			C’est elle qui est venue vers moi ce soir de jour de l’an. 

			Elle était danseuse et ça se voyait. Elle était la perfection du corps. Elle était l’intensité du corps.

			La foudre est tombée et aucun des deux n’y a résisté.

			Elle était devenue un besoin irrépressible et j’étais son exutoire. 

			Son corps avide de sensations usait de toute sa sexualité à fleur de peau pour s’exprimer. Jamais avant je n’avais envisagé ça.

			Pas de tabou, pas de retenue, le partage des fluides animal. 

			La fulgurance du shoot d’adrénaline. Et l’addiction.

			Elle n’avait que seize ans, et moi vingt-deux. J’ai annihilé toute résistance devant tant de puissance sexuelle et ce fut éblouissant jusqu’à en connaître l’extase.

			Elle s’appelait Rachel.

			On était en 1983.

			Je n’ai toujours pas compris ce qui s’est passé, mais la cicatrice de ces fulgurances ne m’a jamais abandonné.

			 Je ne sais pas ce qu’elles sont devenues depuis ce temps, mais je ne les ai jamais oubliées. 

			Je ne les ai jamais remerciées non plus.

			Je sais maintenant l’importance qu’ont eu ces instants de grâce.

			Je sais qu’ils ont été fondateurs et destructeurs.

			Je sais qu’ils ont été mon éveil à la beauté.

			Je sais qu’ils ont été le départ de tout.

			Je sais qu’ils ont été l’espoir que tout soit ainsi.

			Je sais qu’ils ont été la perte de l’innocence.

			Depuis, ma quête s’est heurtée à la vie.

			Elle est restée illusoire. 

			C’est ce qui en fait la beauté.

			Elle m’a appris à considérer la futilité avec sérieux.

			La beauté a engendré le fantasme.

			Depuis ce n’est que déception.

			Qu’est devenue cette grâce ?

			Qu’a fait le temps, sinon pervertir la perfection ?

			J’ai détesté les années 80

			Ça m’a fait mal quand j’ai compris.

			En fait, j’étais trop naïf ; j’avais foi en je ne sais quoi d’indéfinissable, mais j’avais encore foi. C’est pour ça que j’ai détesté les années quatre-vingt.

			Mais, quand même, dans l’instant, je ne m’y suis jamais senti à l’aise. Ça ressemblait trop à du Almodovar, sans nuance, du « tout pour ma gueule » caché derrière un faux intérêt de l’autre. La reconnaissance par cette connerie d’épanouissement personnel ; Andy Wahroll avait raison, mais il serait désespéré de voir ce que les gens en ont fait ; à moins qu’il ait été suffisamment cynique pour l’anticiper ; ce qui n’est pas à exclure.

			Pour ma part, au début des années fatidiques, je ne comprenais pas les débordements hormonaux et les rébellions imbéciles de la majorité des jeunes cons de mon entourage – dont je faisais partie, bien évidemment, mais pas dans le même créneau. Ma tête était restée au niveau de ma tête, mes neurones n’était pas descendus se réfugier dans mes couilles pas encore partagées, donc elle restait suffisamment froide pour garder un semblant de capacité analytique ; c’est sûrement ça qui m’a plombé ces années censées être celles de l’éclate… 

			Les gens se foutent d’où viennent les choses, encore plus de les comprendre, ça gâche le plaisir ; mais moi, les pourquoi du comment, ça m’a toujours titillé… Je n’avais pas beaucoup de potes dans mon cas ; aucun, même… Prends une bière et éclate-toi, tire sur le tarpé et éclate-toi, tire-toi un petit cul et éclate-toi… Alors, je tâtais du gin-Gini ou du rhum Coca, je roulais un trois feuille, je matais les filles et je m’éclatais.

			Je savais, je pensais que, je pressentais, je supputais, qu’on était tous des enfants de la génération de l’après-guerre, de la reconstruction et des frustrations, mais aussi celle du Rock n’roll des années 60, des bandes à scooter et de la gomina. La génération qui avait attendu vingt ans que d’autres fassent bouger les lignes et passent le cap de la reconnaissance paralysante qui phagocytait toute envie d’émancipation. 

			Les soixante-huitards, donc, ceux qui militaient et se battaient pour que les carcans d’après-guerre sautent ont enfanté la révolution des mentalités, les années soixante-dix et ses mouvements libertaires, ses communautés hippies, ses babas cools ; la conceptualisation du j’fais c’que j’veux et j’t’emmerde, un résumé populaire de ce que les sociologues nommaient doctement le new-age, ce marvelous new-age qui a modelé, habillé, influencé, enfumé, poudré, halluciné toutes les années soixante-dix… Les idées étaient à la mode, la défonce partout, les groupuscules politiques actifs en pleine lumière.

			Les années 80, c’est la révolution sexuelle de la décennie précédente qui les a engrossées ; c’était le j’baise qui j’veux du moment que ça bouge, et j’t’emmerde… La défonce étaient à la mode, la baise partout, les toxicos zonards en pleine lumière. C’était aussi le règne du j’dis c’que j’veux et j’t’emmerde. Ah, la belle époque de la provoc, de l’attaque frontale et de l’impunité verbale…

			Les libérations totales et sans condition, que ce soit celle des idéaux des années soixante-dix, celle du sexe en pleine bourre des années quatre-vingt ou celle des ondes qui arrivait et qui allait couvrir les micros de bave, rend les gens cons quelque temps plus tard ; la surenchère n’est pas gage d’intelligence. C’est le déni de l’échange, la multiplication des microcosmes.

			Donc, la toute nouvelle liberté sexuelle arrachée soi-disant de haute lutte dans la décennie précédente battait son plein ; le sida n’avait pas encore une gueule de fléau, donc ça reniflait le cul à plein nez et l’érotisme aguicheur à travers ses shorts ras-la-touffe, ses tee-shirts moulants et ses pantalons moule-burne ; l’herbe poussait dans les sachets en plastique plus vite que le gazon en plein été, les pilules sol-air, les clopes et la bibine faisaient loi dans les teufs, tout un arsenal au service de la jeunesse de France qui avait adoubé Tonton ; pas moi… Je ne suis pas très famille. 

			Des clowns à grande gueule la bite à la main et des tartes les miches à l’air, il y en avait plus que de raison… C’est à croire que l’environnement culturel et la normalité sociétale qui modèlent les comportements de masse étaient particulièrement dopés à la testostérone à l’attention des masses à peine pubères — même si la masse des adultes n’est pas immunisée contre toute rechute — pour avoir généré des troupeaux entiers de niqueurs compulsifs et de snifeurs convulsifs.

			Mais, bon, je gardais ça pour moi… Et je regardais les potes se taper les filles et les filles aller ailleurs parce que je ne sortais pas Popaul dès qu’elles me mataient. Question de positionnement, pas de position…

			J’en ai bavé parce que je l’ai bien voulu.

			J’en ai bavé, mais pas plus que d’autres, chacun à leur façon.

			J’ai haï les années 80 parce qu’elles ont été celles des fantasmes et des désillusions, mais surtout parce qu’elles m’ont appris la lucidité, ce refus des regrets et le deni des remords ; elles m’ont construit et détruit.

			Je les hais parce que je n’ai plus jamais retrouvé l’intensité des frissons qu’elles m’ont donnée, parce que, malgré tout, j’ai adoré quelques fulgurances qui m’ont laissé quelquefois décontenancé, écartelé, vivant… 

			J’y ai perdu toutes mes illusions sur l’être humain et son sens du partage.

			J’y ai appris l’égoïsme et la survie, le détachement et la solitude. 

			J’y ai compris la vacuité de ce qu’on qualifie malhonnêtement de moteur, ce mot que j’exècre, tant il est galvaudé, l’amour ; pas le sentiment, le mot ; à moins que je n’en aie pas saisi le sens commun, ou que je le réfute, ou bien encore que ma naïveté de mes jeunes années ne me l’ait fait porter au pinacle et ne lui ait donné un caractère sacré. Ce mot, j’en ai usé, abusé, même, en arguant des espoirs fous et des projets imbéciles, pensant que cela pouvait être un sentiment honnête, durable et fondateur ; j’ai compris, depuis, qu’on pouvait le torturer au point de lui faire dire ce que l’on veut entendre… au point de n’en plus connaître aucun sens, au point d’en refuser l’usage ; donc, je m’en abstiens. Ce qui n’empêche pas le sentiment de palpiter encore et toujours, mais en secret ; j’ai appris, du moins je m’en suis persuadé, que l’amour est intime, personnel et qu’il ne se partage pas, sous peine de s’étouffer de contentement ou de se dissoudre en pleine lumière, comme le vampire qu’il est.  

			J’y ai laissé mon innocence et mon sens de la compromission.

			J’y ai appris le combat et l’esprit de veille ; pas de salut sans intensité, pas de satisfaction dans la tiédeur pernicieuse, le confort lénifiant. 

			Mes années 80 ont détruit mes illusions à grand coup de rencontres merveilleuses et éphémères, de fulgurances aphrodisiaques et euphorisantes ; elles m’ont construit.

			Elles ne sont restées qu’une promesse sans lendemains.

			Je vais haïr les années 2010

			Ce n’était pas prémédité. 

			Nous sommes le 7 janvier 2015.

			Juste au milieu de cette décennie que je vais honnir encore plus que ce que je n’avais pensé jusqu’à présent. 

			À force de vomir ce qui les construit jour après jour, je n’ai rien de suffisamment imaginable à régurgiter en face de ce summum d’imbécilité, de connerie, d’abjection que cet acte démontre.

			Charlie a jeté l’encre. Pour un temps. Je ne suis pas sûr qu’ils s’en remettent, même après le mouvement de solidarité que la disparition de (c)ses grandes gueules a occasionné.

			Je ne suis pas sûr qu’ils apprécieront les réactions, les outrances et les récupérations du futur très proche.

			Je ne peux pas être Charlie, ça va à l’encontre de tout ce que je pensais étaler sur le papier pour décrire le dégoût que ce début de décennie a enclenché chez moi.

			Je n’ai rien contre Charlie, au contraire, la lutte contre la connerie est aussi mon combat quotidien personnel. Mais je ne crois pas avoir le courage d’accepter de prendre une rafale de Kalashnikov pour arguer sans vergogne que je suis Charlie. Un peu de retenue ne nuit pas à la dignité.

			Je suis juste extrêmement en colère, au point de ne pas avoir ni souri ni fait sourire depuis mercredi. Je suis pourtant le roi de la blague à la con.

			Ça a perturbé mon fondement. Et renforcé mes nécessités.

			Combattre la tribu. Quelle qu’elle soit. Et surtout la tribalisation.

			Tribalisation

			La tribalisation de la société engendre des comportements sociétaux propices à l’exclusion et au repli sur soi et ses propres goûts.

			Chaque niche a ses adeptes.

			Chaque tribu a ses totems.

			La tribalisation de la société se manifeste dans ce qu’elle a de plus trivial à travers les niches commerciales en créant des appartenances artificielles. Dans les années 70, on commence à cliver la société de consommation en plein essor en toutes sortes de réflexes d’achat et d’identification.

			Je suis Peugeot à mort.

			Coca ou Pepsi.

			La tribalisation engendre l’exclusion, donc l’exclusivité. Celle des lieux, des rencontres, des croyances.

			La tribalisation engendre la tyrannie des minorités, celle des religions, des handicapés, des femmes, des homos, des enfants, des tout ce que l’on veut, pourvu que la visibilité de sa minorité soit maximale.

			La tribalisation se nourrit des niches et des moyens de communication disponibles à l’envi.

			La tribalisation entraîne l’éclatement de la communauté en autant de niches qu’il existe de tribus, voire d’individus.

			Il suffit d’afficher son appartenance à une tribu pour engendrer l’image et son message.

			Explosion des marques et des tatouages.

			Explosion des moyens de communication personnels sur le net via les réseaux sociaux.

			La tribalisation fait le nid de l’individualisme en donnant les moyens à chacun de guetter son quart d’heure de gloire wahrollien en faisant abstraction de tout ce qui fait la communauté au sens large.

			La tribalisation détruit le spectre de la communauté en recentrant le nécessaire sur la futilité.

			La tribalisation est éthiquement une abjection politique, mais une nécessité économique.

			Plus la tribalisation sociétale s’étend, plus la démocratie est en danger, plus les minorités tyranniques s’en repaissent.

			Plus la tribalisation économique s’étend, plus les niches se multiplient, plus les outils de communication et leurs supports se développent. Plus un sentiment nombriliste en naît et s’impose.

			La tribalisation est un danger dont on se nourrit.

			Combattons-la ou utilisons-la. Ou les deux.

			Là est le dilemme.

			Alors, combattons intelligemment.

			Créons des centres d’intérêt où la tribu laisse ses totems à l’entrée.

			Essayons de décrocher les accros aux réseaux sociaux artificiels de leurs écrans pour les replonger dans ce qui fait l’intérêt d’être munis de jambes et de parole.

			Recréons la mobilité des lieux, redonnons ses lettres de noblesse à la rencontre physique et au langage du corps.

			Élargissons les horizons, sinon la tribu !

			Ces pensées de basse philosophie, ou de constat désenchanté datent de peu de temps, mais sont antérieures au massacre de Charlie.

			C’est ce que je voulais essayer de faire comprendre à ma fille qui a les pouces plats et les yeux pixelisés. 

			Ça devient nécessaire. 

			J’espère qu’il n’est pas trop tard.

			Je travaille dans la pub et j’ai de plus en plus de mal à m’y sentir à l’aise. Mon constat sociétal tribalisant ne m’y aide pas. C’est pourtant le levier premier de mon travail. Faire que les gens se sentent appartenir à une tribu. Différente de tous les autres cons, bien sûr…

			Ça m’est de moins en moins supportable.

			Une phrase bien connue traversait le métier : la pub, c’est faire croire aux gens qu’on ne les prend pas pour des cons tout en sachant qu’ils le sont.

			Je ne pensais pas qu’à force de noyer leur bulle d’informations et de tentations inutiles cette boutade prendrait un sens certain.

			L’explosion des moyens de communication et de production personnels, la facilité avec laquelle n’importe quel crétin se déclare roi autoproclamé de son art, la propension à croire n’importe quel liker que le nul qui sommeille en lui s’est réveillé génie, font que le communicant d’aujourd’hui n’est plus une tête pensante, mais un nombril puant.

			Ce mercredi 7 janvier a peut-être eu ce mérite d’avoir élargi la tribu.

			Des gens ont senti et ressenti des choses qu’ils ne connaissaient pas jusque là. L’odeur de la poudre, celle du sang, la peur, le sens du combat. Miracle ! Des gens ont couru, des gens ont chié dans leur froc, des gens sont sortis de leur coton, des gens ont pris conscience que le monde ne palpitait pas que dans des écrans. Des gens ont compris que le staccato d’une Kalashnikov dans une salle de rédaction au fond d’une impasse a fait bien plus de dégâts que la mort détestable de caricaturistes engagés. Des gens ont vu qu’une tribu de quelques individus a réussi à saper un fondement des libertés essentielles, sinon LA liberté essentielle, celle de dire.

			Je vais encore plus haïr les années 2010 pour ce qu’elles ont engendré, ce qu’elles ont choyé, ce qu’elles vont continuer à nourrir, l’individualisme crasse et la tyrannie des minorités.

			Combattre la tribu c’est en connaître le tribut.

			Ce n’est pas à Cabu, Wolinski, Charb, Tignous, Honoré et tous les morts autres, à Paris ou ailleurs dans le monde qu’on va l’apprendre. 

			C’est à tous les autres qu’il faut l’enseigner. La tribu a un tribut. 

			J’ai détesté les années 80 et je hais les années 2010 pour les mêmes raisons, en fait. L’atteinte du paroxysme d’une révolution des mœurs. Le trop de liberté sexuelle des années 80 et le trop de communicabilité des années 2010 ont mis à terre la relation humaine, chacun à leur façon.

			J’ai quand même pris du plaisir dans les années 80.

			Je doute d’en prendre un millième dans les années 2010.

			Je fais peut-être ma crise de la cinquantaine, mais j’en doute. 

			Je ne « Facebook » pas, je ne « Tweet » pas, je ne « Tinder » pas, je ne « koi29 » pas, je ne « milf » pas… 

			Bref, je fais plutôt ma crise d’ours.

			Quand Internet est apparu, j’ai tout de suite senti les dérives que cela allait engendrer. On s’est bien foutu de ma gueule.

			Il faut dire que mes années 80 ne m’avaient pas donné une confiance absolue en l’intelligence humaine. J’avais raison.

			Mais j’étais content et énergique, puisque jeune.

			Je savais que l’accès à l’information généralisée ne rendrait pas les gens un peu plus intelligents ni un peu plus à l’écoute. Ça n’en a fait que des réceptacles creux, con(s)vaincu(s) par la moindre assertion, convaincu par le moindre démenti, offusqué par la moindre conviction.

			Merveilleuse apparition du con dans sa bulle qui a toujours raison, puisque les autres cons ont tort puisqu’à la base ils sont cons.

			Merveilleuse élection du futur prix Nobel de la paix de la honte, Barrak Obama, le sauveur du monde. Bande de crétins…

			Merveilleux printemps arabes. La démocratie importée a fait le lit des islamistes. À force de croire que ces extrémistes sont plus cons que la moyenne, ils ont réussi à faire tomber deux tours en plein New York, à balader l’armée du soi-disant grand pays de démocratie et sauveur du monde que sont les USA pendant une décennie, ils ont réussi ou à prendre le pouvoir ou à se faire passer pour de gentils démocrates bisounours. Plus fort encore, ils sont en train de réussir leur inquisition moyenâgeuse en rétablissant un califat pire encore que ce que l’inquisition chrétienne espagnole avait réussi en son temps en Europe. Bande d’imbéciles…

			Merveilleuse libération de la communication masquée, depuis ces courageux anonymous planqués derrière leurs masques de Guy Fawkes, jusqu’aux réseaux du darknet et de son dieu Tor. Bande de cons…

			Des héros aux légendes artificielles créées, gonflées, exploitées sur et par le Net qui frôlent l’absurde. Des sauveurs de pacotille, des rois de l’illusion péremptoire, des maîtres de la manipulation consentie. 

			La promesse ne s’est jamais concrétisée. Ni celle de l’évolution ni celle de l’intelligence. Encore moins celle de l’intelligence.

			La promesse de mon évolution s’est heurtée à mon refus de la médiocrité systématique. Chaque tentative d’élévation a vidé un peu plus mon énergie et ma détermination. Et fait un peu plus le vide autour de moi. 

			Partout où je regarde, l’illusoire côtoie la médiocrité. 

			La promesse de l’éducation part à vau-l’eau. Ma fille — je ne saurais prendre qu’elle en exemple, mais je pense qu’elle est parfaitement dans le moule — a le cerveau greffé dans les pouces, les oreilles bouchées par les écouteurs, un œil sur Facebook, l’autre sur YouTube. Il ne lui manque que la parole. Quoique, elle sait dire j’m’en fous. C’est déjà pas mal. Malgré tous mes efforts jusque-là, je sens qu’on va bientôt passer la barrière du foutu. J’espère de toutes mes forces que je me trompe.

			Plat

			Outre les pouces plats des toxicos du texto et du tout vidéo – jeu(x)nes et moins jeu(x)nes — et les fesses plates de ceux qui voient et croient le monde bien calés dans leur canapé de coton, il y a autre chose qui m’inquiète bien plus, c’est l’encéphalogramme de la société qui est de plus en plus plat. Les gens ne se battent plus pour avoir quelque chose, puisque tout est un droit. 

			Alors, pourquoi se battre quand on sait qu’un jour ou l’autre on nous le donnera ? Pourquoi ne pas rester avachi et laisser les autres décider pour soi ? Même si leurs choix ne nous conviennent pas, du moment qu’on ne touche pas à ma bonne grosse couche de coton…

			Ce 7 janvier, le coton a été souillé, sali, rendu inconfortable par une viscosité rouge et collante. Vite, trouvons le moyen de le remplacer pour qu’il ne reste rien de cette immonde souillure. Et y retourner s’avachir. 

			L’avantage du coton, c’est que c’est doux, c’est chaud et que ça éponge très bien les saloperies et ça bouche parfaitement les oreilles. Et qu’on peut en remplacer un morceau sans nuire au confort global. On ne voit même pas les raccords.

			Ne vous inquiétez pas, braves gens, restez dans votre médiocrité et continuez à regarder votre nombril. Bientôt, tout sera rentré dans l’ordre, nous sommes les garants de votre sécurité et surtout de votre confort. Vous pourrez continuer à vivre à crédit et à prétendre au bonheur de l’écran plat et du canapé made in China. Vous pourrez encore déverser votre fiel imbécile sur les réseaux sociaux, et arrêter de penser à tout ce qui fâche vraiment.

			Croire à un sursaut me désillusionne de jour en jour. 

			Il m’est de plus en plus difficile de trouver l’enthousiasme nécessaire au mouvement, au bouge ton cul, à la mise en danger, à la conscience politique, à la lutte contre l’avachissement. 

			Alors, je vais peut-être bien un de ces jours baisser les bras et créer mes propres promesses illusoires.

			Au moins, je ne serai déçu que par moi.

			Franck Notwook

			Zen

			•••

			Cette salope de rouquin ne m’a rien épargné. 

			Peut-être que je me suis laissé emporter. Pas sûr… 

			D’habitude je suis un mec zen.

			Mais là, dès que la sirène Dion s’est mise à hurler dans le réveil cinq plombes, j’ai su que ç’allait être une journée de merde. Il y a des signes qui ne trompent pas… Moi qui n’aime que Kurt Cobain et les frères Gallagher. Un peu Trent Reznor aussi…

			Elle m’a vrillé les oreilles en s’égosillant, la Céééélin. Et elle va faire marcher le commerce de proximité. Un radio-réveil à bas prix de chez Carrefour-market va remplacer le radio-réveil à bas prix de chez Carrefour-market que je viens d’exploser.

			En parlant d’exploser, il faut que je décanille en vitesse, sinon je vais me pisser dessus. Le château d’eau va lâcher la pression dès qu’il aura assez dégonflé…

			C’est quoi ce machin chaud qui me passe à travers les doigts de pieds ?

			Et merde, c’est le cas de le dire… Ce putain de chat qui en a posé une belle bien molle devant la porte des chiottes… Et en plus, il a déniapé tout le rouleau en petits bouts roses. 

			Et maintenant l’odeur qui monte. Je vais gerber… 

			Et il faut que je pisse, putain de chiure. 

			Évidemment, j’ai plein de bouts de PQ qui se collent à mon pied merdeux. Évidemment, je fous de la pisse de partout, comment veux-tu pisser droit et dans le trou avec le château d’eau à peine descendu et tout raide sur ton talon, connard ? Et de la merde de chat plein le carrelage, comment veux-tu pisser droit et dans le trou sans avoir les deux pieds posés par terre, connard ?

			En plus, je n’ai rien à gerber, je n’ai rien bouffé depuis hier midi. À part les bières du soir devant la PS. Ça fait mal quand la bile passe, tu as l’impression de vomir un mégot pas éteint…

			 À quatre pattes devant les chiottes, ça y est, j’ai le genou maquillé comme mes doigts de pieds…

			Et dire que ce putain de chat, il n’est même pas à moi. 

			Je sais qu’il ne faut pas dormir avec une fenêtre ouverte. Surtout quand tu habites en rez-de-chaussée. Mais, avec cette saloperie de chaleur, comment je fais pour dormir, autrement ? 

			Je n’aurais pas dû la sauter, l’autre jour, la fille de la voisine, mais bon, un petit cul presque neuf, ça ne se refuse pas… Je ne sais pas si elle a gardé mon odeur sur elle ou quoi, mais depuis, son chat me persécute… Par solidarité avec celui de la petite rouquine ? On ne pense pas à tout…

			En tout cas, maintenant que j’ai pissé et que je me suis bien retourné les boyaux, faut que je nettoie… Rien que de toucher cette diarrhée de matou toute molle pour la décoller de mes doigts de pieds, je gerbe la deuxième couche sur l’émail des chiottes… Putain, ça brûle encore plus que la première fois…

			C’est dégueu cette flotte qui pue et qui s’écoule dans le bac à douche, mais ça a l’avantage d’embarquer l’odeur avec elle. La flotte qui me tombe dessus me fait presque oublier ce salopard de matou… Pas la serviette. Je me la suis collée sur la tronche pour me sécher, et là, la colère m’a fait hurler « Putain de connard de chat ! Il a pissé sur ma serviette, putain ! Mais il m’en veut, ce con ou quoi ? »

			Ça m’apprendra à pas pendre les trucs humides pour les faire sécher et les laisser sur le bord de la vasque. J’entends ma daronne d’ici qui m’a répété ça des millions de fois…

			Là, il faut que je me calme.

			À la base, le café, ce n’est pas fait pour ça, mais là, il m’en faut un.

			Et merde ! Hier j’avais la flemme de me pointer au Carrefour-market après le boulot et je n’ai pas pensé que j’étais en rade de caoua. 

			Tant pis, je vais faire un thé avec des tartines grillées. Putain, on dirait ma pétasse de frangine, ça colle un jeton…

			Et qui c’est qu’est en train de me mater, assis devant le frigo en train de lorgner sur ma poubelle avec sa gueule de fourbe et ses moustaches qui tressautent ? Ce putain de matou… 

			Il décanille au quart de tour. 

			D’habitude le matin je ne suis pas un foudre de guerre, mais là, énervé comme je suis, j’ai les réflexes de Brule Lee et je colle à ce putain de matou un coup de tatane au derche top niveau.

			Entre les pattes avant et les pattes arrière, on sait plus, ça part en dérapage de partout sur le carrelage et je ne sais pas comment il fait pour gueuler, souffler et miauler en même temps, mais il y arrive…

			Yes !

			Je colle une gamelle de flotte sur le gaz et des tranches de pain de mie dans le grille-pain. Je sors un mug et une petite cuiller de l’évier. Je n’ai pas fait la vaisselle depuis trois jours, mais ce n’est pas grave.

			D’un coup, ça pue le cramé. C’est le pain de mie. Le grille-pain, c’est une belle daube. Une fois sur deux, il merde. En plus, là, c’est du pain de mie, alors il y a des bouts tout mous qui sont tombés au fond et qui flambent carrément maintenant. 

			Je vire les tranches qui ont sauté du grille-pain. J’ai la petite cuiller à la main, alors j’y vais franco pour récupérer les bouts coincés qui crament.

			Putain, je me suis pris une de ces châtaignes.

			Ça a tout fait sauter. Et moi ça m’a secoué. J’ai fait un bond de trois mètres et le grille-pain m’a doublé en plein vol. Je suis tout contracté comme si j’essayais de chier un gros caillou et j’ai chaud partout.

			Ç’a m’a peut-être juste grillé quelques synapses. C’est un mot, ç’a m’a plu. C’est le toubib du boulot qui m’en a parlé. Il dit qu’il faut bien mettre son masque sinon on respire des trucs pas cool. Ç’est peut-être pour ça que ça ne m’a même pas énervé… 

			Ce n’est pas ma journée, c’est tout…

			J’ai remis le compteur en marche et j’ai enlevé l’eau de sur le gaz. J’ai mis la flotte dans mon mug et un sachet dans la flotte. J’ai beurré les deux pains de mie sauvés de l’incendie. Le mug dans la main gauche et les tartines dans la main droite. Direction la télé pour les infos du matin.

			Le matin j’aime bien déjeuner à poil, juste avec un caleçon. Alors quand le chat a attaqué par-derrière en me mordant le tendon d’Achille, j’ai tout balancé par-dessus bord et j’ai bien senti l’eau bouillante sur ma gueule, mes tablettes et mes couilles.

			Là, j’étais énervé !

			Très énervé…

			On m’avait dit que les matous rouquins, c’était de la crevure sur patte. Mais à ce point !

			Ce con, y s’est perché sur l’étagère avec toutes mes maquettes. J’en ai que trois, mais j’y tiens. Elles sont balèzes, fragiles et sous verre. C’est moi qui les ai faites, les maquettes et les caissons aussi. J’ai pris du verre parce que le plexi, ça se raye. Si j’avais su…

			Je n’ai pas réfléchi. 

			Je n’ai même pas pris le temps de m’éponger et je me suis jeté pour chopper ce matou de mes deux. Mais lui, il s’est aussi jeté pour se barrer. Seulement, en décarrant, il m’a balancé deux caissons par terre. 

			Le verre, ça pète… Il y en avait de partout. 

			Et comme un con je n’ai pas fait gaffe. Du verre, j’en ai plein les plantes des pieds. Putain ce que ça fait mal ! Et putain ce que ça saigne ! J’en ai collé de partout du rouge…

			Mais j’ai réussi à crocheter le matou fou par la queue. Il a pas aimé. Il s’est retourné et il m’a labouré le bras comme il faut. Avec l’autre main, j’ai pu le serrer au colbac, mais là, il s’est agrippé à l’autre bras avec les pattes de devant et il a pédalé des pattes de derrière. 

			Il paraît que les griffures de chat, c’est la merde… Là, c’était plus des griffures, c’était des crevasses !

			L’adrénaline, ça a l’avantage de couper la douleur. Et de l’adrénaline, depuis une heure, j’en avais emmagasiné pour l’année. 

			Le réflexe, c’est de bourrer la tronche de ce connard de matou à grand coup de bourre-pif. Il a pas aimé non plus. Mais là, c’est moi qui ai pris le dessus. Le matou s’est mis à saigner du nez et à couiner l’agonie. Il se tortillait dans tous les sens et, erreur fatale, il a lâché mon bras. Je l’ai balancé de toutes mes forces contre le mur. 

			Il s’est assommé. Il avait des soubresauts et il ronflait sérieux. 

			Alors, avec mon talon plein de sang, je lui ai écrasé la tête.

			C’est dingue ce qu’un matou, c’est résistant… Je m’y suis repris trois fois avant qu’il ne bouge plus.

			Je n’ai pas l’habitude de faire ça. 

			D’habitude je suis un mec zen. 

			Même avec les bestioles.

			Et j’ai regerbé une troisième fois sur mon parquet tout salopé de sang et devant ce matou fou qui avait un œil qui sortait de son orbite.

			J’ai repris une douche et j’ai enlevé sept bouts de verre de mes pieds. Heureusement, c’est pas profond. J’ai morflé, ça cuit l’alcool désinfectant. J’ai mis plein de pansements. On dirait que j’ai des semelles collées direct sur la peau. Ça gêne pour marcher.

			Qu’est-ce que je vais en faire du cadavre du matou fou ? 

			Les poubelles, elles passent dans trois jours, ça va puer… 

			Je ne peux pas l’enterrer dans le jardin, je n’en ai pas…

			Je ne peux pas aller voir la rouquine en lui ramenant son rouquin la gueule enfarinée, ça ferait un scandale. Et adieu petit cul…

			Je sais.

			Je vais descendre le matou. Je vais le poser discrètement derrière une roue de bagnole dans la rue et comme ça, on croira qu’il s’est fait écraser. 

			C’est bien, ça !

			Je ferai ça ce soir, à la nuit.

			YIl y a quelqu’un qui appelle « Poil de carotte ! Minou, minou ! » Je suis sûr que c’est la rouquine. 

			Elle va être triste… Peut-être qu’elle voudra se faire consoler.

			Je n’ai plus le temps de faire du thé et je n’ai plus faim.

			J’ai ouvert le frigo et j’ai pris une bière.

			Yan Sevy

			Le chant des illusions

			•••

			Succomber. 

			Et se noyer.

			Le chant des illusions berce du claquement de ses mâchoires.

			Croire.

			Et ne plus savoir. 

			Le claquement des mâchoires est un beat techno hypnotique.

			Résister est illusoire.

			Ameuter est vain.

			Le beat techno hypnotique anéantit le temps.

			Essayer.

			Et renoncer.

			Le temps ne génère rien d’autre que le vide.

			Insister.

			Et renoncer encore.

			Le vide se remplit du chant des illusions. 

			Écouter.

			Le chant des illusions change de beat. 

			Les mâchoires s’en foutent. 

			Elles broient.

			Et abandonner.

			Franck Notwook

			Le ciel est si bas que la canopée 
est devenue extase

			•••

			Ne peut-on pas cesser de regarder ses chaussures et ne rêver que de subsides ? 

			Ne peut-on se persuader que regarder ses pas n’empêche pas de tomber, mais que savoir où ils portent permet d’éviter les branches basses.

			Ne peut-on regarder le mouvement du monde, s’en inspirer.

			Où sont passés les rêveurs, les utopistes, les optimistes invétérés, les découvreurs d’idées, les inventeurs de questions ?

			Où sont passés les gens qui osent regarder les étoiles pour leur simple beauté ?

			Quand arrêterons-nous de fournir des outils de désespoir 
massif ?

			Que ferons-nous quand nous serons réduits à des fantômes frustrés de n’avoir pu atteindre les mirages qu’on nous promettait accessibles à tous ?

			Quand reviendrons-nous à des rêves insensés, ceux qui font grandir ?

			Quand arrêterons-nous de demander quand à la place de comment ?

			Quand serons-nous lucides pour voir que l’avenir n’est pas l’immédiat ?

			Le ciel est si bas qu’on ne voit pas au-delà de la canopée.

			La canopée est si haute pour qui ne voit pas le ciel.

			Je vais cesser de croire à la toute-puissance de la réalité imposée. 

			Je vais cesser de dire amen à la toute bêtise de la virtualité rêvée. 

			Je vais rêver que de nouvelles mythologies remettent homo scienticus à sa juste place. 

			Je vais espérer que homo erectus ne s’est pas érigé pour seule ambition de toiser la beauté des rêves de toute son arrogance mortifère, de toutes ses illusions mathématiques. 

			J’espère qu’il est dressé pour rêver de ce qui est au-dessus de la canopée.

			Franck Notwook

			Lettre ouverte à messieurs S. et A.

			•••

			Avril 2017

			Que faites-vous donc encore dans le paysage ?

			La communication est-elle le déni de l’obsolescence ?

			Croyez-vous que l’âge et la constance des apparitions publiques soient un gage d’intelligence ?

			Vous avez inventé la politique de la communication. Vous avez créé de toutes pièces des produits politiques qui n’avaient de fonction que de plaire, quel qu’en soit le prix.

			La politique n’est pas communication.

			La communication n’est pas conviction.

			Nous n’avons pas besoin d’icônes irréprochables ; nous n’avons pas besoin de recycler d’idées de gurus christiques.

			Regardez et constatez ce que vous avez fait de la politique, de l’idée qu’on en a, pour peu qu’on sache ce qu’est une idée.

			Croyez-vous sincèrement que des mots choisis, un slogan creux et un coordonné vestimentaire impeccable suffisent à élever les consciences ?

			Vous avez noyé le sens politique dans le non-sens de l’apparence.

			Ne pourriez-vous pas, pour peu que vous ayez la lucidité de croire en votre vacuité nouvelle, laisser le sens politique à ceux qui sauraient redéfinir préalablement ce qu’est la politique, la laisser redevenir ce qu’elle ne devrait jamais cesser d’être, la science de gouverner les États, non pas son illusion communiquée.

			Cessez, messieurs, de nous assener la supériorité du verbe sur l’action.

			Une ineptie bien emballée reste une ineptie.

			Votre credo a échoué ; ce qui vous sauve est l’outil global mis à la disposition du monde par des visionnaires qui n’ont pas enrobé leurs outils d’asservissement dans un papier doré, mais qui l’on simplement offert en échange d’une acceptation à une forme de politique-fiction cyniquement assumée.

			Vous avez été gobés par ces outils de communication pour n’être qu’exhibés sur l’autel de l’intelligence assassinée comme de pauvres dinosaures d’un autre temps.

			Vous nous vendez encore des hommes, des idées et des avenirs de la même façon que vous nous vendez des voitures, des shampoings et du papier toilette.

			Bien vous en fasse si vous arrivez une fois encore à fourguer votre tête de gondole et si vous en retirez une certaine visibilité.

			Il me semble pourtant que l’essentiel est ailleurs.

			Yan Sevy

			JE

			•••

			JE suis une idole. 

			JE a des millions d’amis.

			JE aime que ses amis aiment ce que JE aime.

			JE ne comprend pas que des JE ne pensent pas comme JE.

			JE est seul, par définition.

			JE est seul, par addiction.

			JE est seul, par addition. 

			JE n’est qu’une idole dans l’enfer du JE.

			L’admettre devant la force des EUX.

			EUX, gourous anthropophages du nombre qui fait loi, 

			ex-prophètes de l’ego.

			Pour EUX, JE n’est plus rien, JE ne suis rien.

			EUX parlent de EUX en disant NOUS. 

			Qui est NOUS ?

			Double JE ?

			JE a peur.

			Mais, JE préfère rester JE.

			Alors JE pisse sur EUX, JE crache sur EUX, JE n’est pas EUX.

			JE est une idole
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